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PREFACE 

Le  Conseil  supérieur  de  rinstructioiv  publique  a  décidé  que  renseignement  de  la 
langue  et  de  la  littérature  françaises  devait  remonter  aux  origines,  et  le  nouveau  plan 

(l'éludes  a  prescrit  cet  enseignement  pour  les  classes  de  troisième  et  de  seconde  de 
nos  lycées.  Malheureusement,  l  inexpérience  des  maîtres  et  le  manque  de  livres 

appropriés  ont  empêché  cette  sage  mesure  de  produire  tous  les  résultats  qu'on  était 
en  droit  d'attendre.  En  effet,  la  Chrestomalhie  de  M.  Karl  Bartsch,  qui  a  atteint,  en 
Allemagne,  sa  quatrième  édition  (la  7"  édition  a  paru  depuis),  est  Jd'un  fprix  inabordable 
pour  les  élèves,  et  le  Recueil  (ranciens  textes^  d'ailleurs  excellent,  de  M,  Paul  Meyer, 
le  savant  directeur  de  l'Ecole  des  chartes,  dont  on  attend  toujours  le  glossaire,  étant, 

dans  l'esprit  de  son  auteur,  destiné  à  servir  de  base  à  son  enseignement,  le  choix  des 
morceaux  qu'il  y  a  admis  a  été  fait  plutôt  au  point  de  vue  de  l'étude  de  la  langue  et 
de  la  critique  des  textes  qu'au  point  de  vue  littéraire.  Il  nous  a  donc  semblé  que  nous 
ferions  une  œuvre  utile  aux  professeurs  et  aux  élèves  en  réunissant  à  leur  intention 
un  certain  nombre  de  morceaux  pris  parmi  les  meilleurs  de  notre  ancienne  littérature, 

et  en  les  mettant  à  même  de  les  lire  sans  trop  d'efforts,  à  laide  d'un  GlossHire  compleX 
des  formes  et  des  sens  qui  se  rencontrent  dans  le  Recueil  et  d'un  Tableau  sommaire 
des  flexions  en  ancien  français. 

Dans  le  choix  des  morceaux,  nous  avons  eu  en  vue  deux  résultats  principaux  à 

atteindre  :  1°  présenter,  dans  un  ordre  méthodique,  des  spécimens  des  différents 
genres  littéraires  cultivés  au  moyen  âge,  afin  de  montrer  la  richesse,  la  variété  et 

l'originalité  de  notre  vieille  littérature,  tout  en  respectant  les  règles  du  goût  et  de  la 
bienséance  ;  '2°  accessoirement,  donner  une  idée  des  différents  dialectes  qui  ont  con- 

tribué à  former  la  langue  française.  C'est  cette  dernière  considération  qui  nous  a 
décidé  à  garder  pour  chaque  texte  l'orthographe  des  manuscrits,  sauf,  bien  entendu, 
les  cas  où  nous  avions  à  notre  disposition  un  texte  critique  déjà  publié  ou  établi  par 

nous-même,  comme  pour  les  n"'  17  et  43.  Toutes  les  fois  que  le  texte  d'un  morceau 
choisi  par  nous  et  déjà  publié  n'offrait  pas  toutes  les  garanties  désirables  au  point  de 
vue  de  la  correction,  nous  avons  vérifié  sur  les  manuscrits  (du  moins  pour  les  manu- 

scrits de  Paris),  et  nous  avons  édité  à  nouveau  plusieurs  morceaux  à  l'aide  de  manu- 
scrits meilleurs  '. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  nous  n'avons  pas  hésité  à  apporter  des  cor- 
rections, soit  aux  imprimés,  soit  aux  manuscrits,  lorsque  cela  nous  a  paru  nécessaire. 

Les  mots  ou  lettres  ajoutés  ont  été  mis  entre  crochets,  les  mots  ou  lettres  retranchés 

entre  parenthèses.  Quant  aux  accents,  nous  en  avons  été  un  peu  plus  prodigues  qu'on 
ne  l'est  d'ordinaire,  tenant  à  donner  au  lecteur,  toutes  les  fois  qu'elle  était  assurée,  la 
prononciation  ancienne  et  à  faciliter  la  lecture  de  nos  textes.  L'inégalité  de  traite- 

ment que  l'on  remarquera  entre  les  dilférents  morceaux  à  cet  égard  tient  à  la  diffé- 
rence des  époques  où  ils  ont  été  composés. 

Le  Glossaire  a  été  établi  avec  le  plus  grand   soin.  Il  comprend   tous  les  mots  du 

1.  Le  n"  24  n'était  connu  que  par  quelques  citations  de  M.  Ciuibaneau,  faites  daprès  noire  copie. 
Le  n°  17  (16  dans  la  3°  édition^  n'avait  jamais  été  publié. 

CoNSTAXS.  —  Chrestomnthie.  l 



2  AVERTISSEMENT 

texte,  même  toutes  les  formes  verbales,  à  l'exception  de  celles  qui,  n'ofTraut  d'ailleurs 
aucune  particularité  orthographique,  pouvaient  très  facilement  être  retrouvées  dans 

nos  paradig'mes,  comme,  par  exemple,  celles  de  la  première  conjugaison.  Pour  chaque 
mot,  nous  renvoyons  généralement  à  la  forme  la  plus  usitée  au  commencement  du 

xui"  siècle,  forme  à  la  suite  de  laquelle  nous  donnons  toutes  les  autres  en  renvoyant 
le  plus  souvent  au  texte  par  des  chiffres.  Nous  avons  cru  devoir  donner  les  étymolo- 

gies,  du  moins  pour  les  mots  d'origine  latine,  en  indiquant  non  pas  seulement  le  mot 
racine  ou  le  mot  latin  correspondant,  mais  les  suffixes  latins  ou  romans  qui,  s'ajou- 
tant  à  un  mot  latin,  ont  formé  un  nouveau  mot  sans  équivalent  dans  la  langue  mère. 

Les  élèves  se  familiariseront  ainsi  avec  un  point  important  de  l'histoire  de  la  langue 
et,  grâce  aux  explications  complémentaires  du  professeur,  pourront  éviter  d'avoir 
sans  cesse  sous  les  yeux  l'admirable,  mais  peu  maniable  Dictionnaire  de  Littré. 

Malgré  les  soins  que  nous  avons  donnés  à  la  correction  des  épreuves,  il  s'est  glissé 
dans  notre  travail  un  certain  nombre  de  fautes  d'imj^ression,  la  plupart  sans  gravité. 
Nous  en  demandons  pardon  au  lecteur,  et  nous  les  relevons  ci-dessous  \  en  y  ajou- 

tant quelques  nouvelles  corrections  au  texte.  Nous  serions  reconnaissants  à  nos  col- 

lègues de  vouloir  bien  nous  communiquer  les  fautes  qu'ils  auraient  relevées  de  leur 
côté,  comme  aussi  toutes  les  observations  que  pourrait  leur  suggérer  la  pratique  de  ce 
modeste  recueil. 

Paris,  30  septembre  1883. 

AVERTISSEMENT 

SUPPLEMENT     A     LA     CHRESTOMATHIE 

Le  bienveillant  accueil  que  les  critiques  compétents  et  nos  collègues  de  l'Univer- 
sité ont  fait  à  notre  Chreslomafhie  de  Vancien  français,  la  haute  approbation  de 

M.  le  Président  et  de  MM.  les  Membres  du  jury  de  l'Agrégation  de  Grammaire,  qui 
ont  bien  voulu,  deux  années  de  suite,  admettre  ce  modeste  travail  parmi  les  ouvrages 

inscrits  au  programme  ;  enfin  les  encouragements  flatteurs  de  l'Académie  française, 
qui  nous  a  accordé  une  partie  du  prix  Archon-Despérouse,  tout  nous  fait  un  devoir 

d'améliorer  par  tous  les  moyens  notre  livre,  afin  de  le  mettre  en  état  de  rendre  de 
plus  utiles  services. 

En  attendant  que  la  faveur  du  public  nous  permette  de  donner  une  seconde  édition 
corrigée,  et  pour  nous  conformer  au  désir  qui  nous  a  été  exprimé  par  un  certain 

nombre  de  candidats  à  l'agrégation,  nous  publions  aujourd'hui  un  Supplénienl  impov- 
tant,  qui  permettra  de  lire  nos  textes  sans  trop  de  difficulté,  non  seulement  aux  pro- 

fesseurs encore  peu  familiers  avec  notre  vieille  langue,  mais  encore  aux  élèves  de 
force  moyenne  de  nos  lycées  et  collèges. 

Ce  supplément  se  compose  de  deux  parties  distinctes,  mais  tendant  toutes  deux  au 
môme  but.  La  première  contient  la  traduction  des  textes  les  plus  anciens  et  les  plus 
difficiles  du  recueil  :  il  a  été  fait  exception  pour  la  Chanson  de  Roland,  pour  laquelle 

1.  Malgré  notre  bonne  volonté,  il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'arriver,  dans  la  seconde  édition,  à 
une  correction  suffisante,  et  nous  avons  dû  recourir  à  un  nouvel  Errata  après  avoir  supprimé  le 
premier. 
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la  ti'aduclion  do  M.  L.  Gaulicr  peut  servir  de  hase,  sauf  à  se  reporlei-  à  nos  notes. 
La  deuxième  partie  contient,  pour  chacun  de  nos  soixante-douze  textes,  une  série  de 
remarques  succinctes  destinées  les  unes  à  éclaircir  le  sens  des  passaj^es  difficiles,  les 

autres,  d'un  caractère  purement  phiioloj^ique  ou  f^ranïmalical,  à  suppléer,  dans  une 

certaine  mesure,  à  Tahscnce  d'une  grammaire  spéciale  de  l'ancien  français,  que  les 
limites  imposées  d'abord  à  notre  volume  par  l'éditeur  ne  nous  avaient  pas  permis  d'y 
joindre.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  aujourd'hui  combler  en  partie  celte lacune. 

Paris,  octobre  1885. 

AVERTISSEMENT 

LÀ     DEUXIEME     EDITION 

Grâce  à  l'appui  bienveillant  qu'a  continué  à  nous  accorder  le  Jury  de  l'Agrégation 
de  Grammaire,  grâce  aussi  à  la  sympathie  de  nos  collègues,  et  en  particulier  des 

nouveaux  agrégés,  qui  ont  bien  voulu  signaler  notre  livre  à  leurs  élèves,  la  Chresto- 

miilhie  arrive  aujourd'hui  à  sa  deuxième  édition.  Fidèle  à  ce  que  nous  croyons  être 

le  premier  devoir  d'un  auteur  soucieux  d'être  utile,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  livre 
destiné  à  l'enseignement,  nous  avons  apporté  tous  nos  soins  à  la  révision  de  l'ou- 

vrage et  à  la  correction  des  épreuves,  toujours  si  laborieuse,  et  sans  rompre  le  cadre 
que  nous  nous  étions  tracé,  nous  avons  apporté  à  notre  Recueil  des  améliorations  de 
détail  très  nombreuses  et  très  importantes. 

De  plus,  tenant  compte  des  observations  de  la  critique,  nous  avons  ajouté  un  cer- 
tain nombre  de  morceaux  un  millier  de  vers  environ),  ce  qui  nous  a  permis  de  mieux 

faire  connaître  les  genres  littéraires  les  plus  importants,  comme  1  épopée  et  la  chan- 

son ^  Enfin,  nous  avons  cru  qu'il  convenait  de  fondre  dans  l'ouvrage  primitif  le 
Supplément  publié  deux  ans  plus  tard,  afin  d'épargner  aux  travailleurs  l'ennui 
d'a\oir  à  recourir  à  deux  volumes  différents  pour  l'interprétation  des  textes.  Nous 
avons  donc  placé  les  traductions  à  la  suite  des  textes  auxquels  elles  se  rapportent  et 
réuni  au  bas  des  pages  les  notes  et  les  sommaires  ;  les  variantes  ont  été  rejetées 

après  les  textes,  afin  d'éviter  l'encombrement. 
Nous  appelons  sur  cette  nouvelle  édition  l'attention  de  la  critique,  et  nous  serions 

heureux  de  recevoir  de  nos  collègues  des  observations,  dont  nous  sommes  disposé  à 

tenir  le  plus  grand  compte  dans  une  édition  subséquente,  si,  comme  nous  l'espérons, 
celle-ci  est  favorablement  accueillie  du  public  un  peu  spécial  auquel  elle  s'ad^es^e 
principalement. 

Aix-en-Provence,  mars  1890. 

1.  Les  numéros  des  textes  sont  généralement  restes  les  mêmes.  Les  sept  morceaux  liouveaux 
ont  pu  être  introduits  soit  en  subdivisant  certains  chilTres  (.\xiii,  x.xxi,  lvu),  soit  en  c;  groupant 

ensemble  deux  (xxxvu  et  xxxviu)  ou  plusieurs  (vi,  vu,  viii,  ix),  d'après  leurs  analogies. 
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AVERTISSEMENT 

LA     TROISIÈME     EDITION 

Depuis  la  publication  de  la  deuxième  édition  de  notre  Chrestomathie  en  1890,  plu- 
sieurs ouvrages  du  même  genre  ont  été  publiés  en  France,  ouvrages  que  recom- 

mandent des  qualités  diverses^.  Cette  concurrence,  pourtant  inévitable,  a  fait  hésiter 

l'éditeur,  M""^  veuve  Em.  Piouillon,  à  entreprendre  une  troisième  édition  après  Tépui- 
sement  de  la  deuxième,  et  nous  aurait  peut-être  découragé  nous-même,  si  de  nom- 

breuses sollicitations  n'étaient  venues  ranimer  notre  confiance.  M.  H.  Welter,  qui  a 
déjà  rendu  à  l'étude  de  notre  vieille  langue  de  réels  services,  en  particulier  par  la 
publication  du  Lexique  de  Vancien  français  (abrégé  du  Dictionnaire  de  Fr.  Gode- 

froy)  et  de  la  Grammaire  sommaire  de  l'ancien  français  de  MM.  J.  Bonnard  et  Am. 
Salmon  (1903-19U4),  a  bien  a'ouIu  nous  demander  de  donner  notre  Chrestomathie 

comme  complément  à  ces  deux  ouvrages.  Nous  l'en  remercions  sincèrement. 
Cette  troisième  édition,  que  nous  avons,  naturellement,  revue  avec  soin  et  mise  au 

courant  des  travaux  parus  depuis  quinze  ans  dans  le  domaine  de  l'ancien  français  ̂ ,  ne 
présente  que  peu  de  changements,  pour  le  fond,  par  rapport  à  la  précédente.  V^oici  les 
deuxplus  importants:  l°nousavons  dû,  pour  gagner  delà  place,  supprimerles  morceaux 

cotés  VI'%  Vie  et  VI I"^',  intéressants  en  ce  qu'ils  nous  initient  aux  procédés  employés 
par  les  metteurs  en  prose  de  nos  vieux  poèmes,  mais  dont  l'absence  ne  constitue  pas 
une  lacune  ;  les  mots  correspondants  ont,  par  suite,  disparu  du  Glossaire  ;  2°  pour 

observer  plus  exactement  l'ordre  chronologique,  nous  avons  placé  le  n°  VJa  avant  le 
n"  V  [Chanson  de  Roland)  et  le  n°  XVII  avant  le  n"  XVI  [Roman  de  Troie),  notre 

opinion  s'étant  modifiée  sur  les  dates  respectives  de  ces  poèmes  ;  3"  nous  avons 
renoncé  à  indiquer  par  des  accents  la  prononciation  de  l'e  entravé,  à  cause  de  l'incer- 

titude qui  règne  à  ce  sujet  pour  certaines  époques.  L'emploi  de  l'accent  aigu  a  été 
limité  aux  cas  où  l'e  porte  l'accent  tonique  (il  sert  alors  à  distinguer  cet  e  plus  ou 
moins  fermé  de  l'e  sourd,  improprement  appelé  muet  ou  féminin)  ;  l'accent  grave  est 
employé  dans  le  même  cas  et  de  plus  quand  l'e  remplace  ai  (ou  ei)^  ;  4°  quand  deux 
voyelles  qui  se  suivent  ne  forment  pas  diphtongue,  nous  marquons  d'un  tréma  la 
seconde  ;  faute  de  caractères  spéciaux,  il  est  placé  sur  Vi  dans  le  cas  où  Vi  est  suivi 
de  a,  de  au  ou  de  e  accentué. 

Que  nos  collègues  de  l'enseignement  supérieur  et  de  l'enseignement  secondaire 
veuillent  bien  nous  permettre  de  faire  encore  une  fois  appel  à  leur  bienveillant  con- 

cours pour  l'amélioration  de  ce  livre  :  nous  tiendrons  d'autant  plus  de  compte  de 
leurs  observations  qu'elles  auront  été  inspirées  par  l'expérience  de  l'enseignement  et 
la  pratique  journalière  de  notre  modeste  ouvrage. 

Aix-en-Provence,  31  mai  1905. 

1.  Outre  les  recueils  de  M.  L.  Clédat  et  de  M.  Sudre,  il  convient  de  citer  particulièrement  la 

Chreslomalhie  du  moyen  àr/e  de  Gaston  Paris  et  Ernest  Lan^flois  (Paris,  Hachette  et  C'"",  1897).  Dès 
1887,  K.  lîartsch  avait  public,  avec  la  collaboration  de  M.  Ad.  Honiinf,"^,  à  la  librairie  Maisonneuve 

et  Ch.  Leclerc,  La  langue  et  la  litléralure  françaises  depuis  le  IX"  siècle  jusqu'au  XIV'  siècle. 
2.  Ainsi  l'extrait  du  Itomnnde  Troie  [ir  XVII;  reproduit  le  texte  critique  de  notre  édition  encours 

de  publication  pour  la  Société  des  anciens  textes  français,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître. 
Pour  les  autres  textes,  nous  avons  tenu  compte  des  nouvelles  éditions  depuis  1890. 

3.  Des  notes  indi([ucnt  d'ailleurs  la  prononciation,  lorsque  cela  a  paru  nécessaire. 
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LITTEHAÏUUE     FliAXÇAISE     AU     MOYEN     AGE 

A  vrai  dire,  l'histoire  de  la  littérature  fran- 
çaise au  moyen  àsre- est  encore  à  faire'.  Les 

savantes  notices  publiées  dans  Vllisloire  lillé- 
raire  de  la  France,  les  travau-v  si  nombreu.x 
parus  dans  les  vin^t  dernières  années,  tant  en 
France  qucn  Allemagne,  dans  le  domaine  de  la 
philolog:ie  française  et  de  Tliistoire  littéraire,  les 
textes  abondants  et  variés  imprimés  ou  réim- 

primés depuis  cinquante  ans,  tous  ces  secours, 
qui  semblaient  de  nature  à  tenter  les  travail- 

leurs sérieux,  n'ont  fait  que  les  mettre  en  garde 
contre  les  dangers  dune  entreprise  téméraire, 

en  leur  dévoilant  l'immensité  et  les  diflBcultésde 
l'entreprise.  L'ne  honorable  tentative  faite 
récemment  pour  vulgariser  les  résultats  des 

travaux  des  spécialistes  -  n'a  réussi  qu'en  par- 
tie; elle  a  cependant  indiqué  la  voie,  en  mon- 

trant quels  étaient  les  points  encore  insuffisam- 

ment étudiés  et  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des 
travaux  accumulés  sur  certaines  portions  de  ce 
vaste  sujet.  Nous  ne  pouvions  donc  avoir  la 

pensée  d'improviser  cette  histoire,  à  propos 
d'une  Chrestomathie  et  sous  la  forme  d'une  Pré- 

face. Tout  ce  que  nous  avons  voulu,  c'est  offrir 
aux  élèves  et  aux  maîtres,  en  quelques  pages 
concises  et  sans  prétention,  un  aperçu  sommaire 
des  richesses,  déjà  publiées  ou  encore  inédites, 
que  le  moyen  âge  français  apporte  comme  contin- 

gent à  l'histoire  littéraire,  et  placer  dans  un  cadre 
naturel  les  renseignements  bibliographiques  ou 
littéraires  qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans 
les  notes  qui  figurent  au  bas  du  te.xte.  Nous  sui- 

vrons donc  naturellement  l'ordre  même  du 
recueil,  et  nous  étudierons  rapidement,  dans 

sept  paragraphes  successifs  :  l"  les  plus  anciens 
textes:  S"  la  poésie   épique  et  narrative;  3°  la 

1.  Ce  qui  était  vrai  au  moment  où  paraissait  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvraçe  ne  l'est  plus  au  même 

degré,  depuis  la  publication  de  l'excellent  livre  de  notre maitreéminent,  le  très  regretté  Gaston  Paris,  La  liKèra- 
lure  française  au  moyen  âge,  Paris,  Hachette  et  C'', 
1888.  Nous  n'avons  ià,  malheureusement,  qu'un 
-Manuel.  Tel  qu'il  est,  il  nous  a  cependant  rendu  les 
plus  grands  services,  et  c'est  à  chaque  page  que  nous aurions  dû  y  renvoyer  :  nous  ne  le  ferons  que  lorsque 
notre  rédaction,  en  grande  partie  basée  sur  des  noies 
prises  au  cours  professé  par  G.  Paris,  à  l'École  des 
Hautes  Etudes,  en  18S0-1881,  se  rapprochera  de  celle 
de  la  Littérature  française  au  moyen  âge,  qui  en  est essentiellement  le  résumé. 

2.  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises au  moyen  Age  d'après  les  travaux  les  plus récents,  par  M.  Ch.  .\ubertin.  Paris,  Belin,  t.  I.  IsTti: 

t.  II,  1878. 

poésie  pastorale  et  lyrique  :  i"  la  poésie  satirique 
et  didactique;  b'  la  poésie  dramatique;  6"  la 

chronique  et  l'histoire  ;  7°  la  littérature  reli- 
gieuse proprement  dite,  les  traductions  et  les 

divers  genres  en  prose. I. 

LES    Pl.fS    ANCIENS   TEXTES 

Le  plus  ancien  monument  connu  de  la  langue 

française  du  Nord  ou  langue  d'oi'l  ̂ ,  monument 
qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  littéraire,  est  celui  que 
nous  a  conservé  l'historien  Nithard,  petit-tils  de 
Charlemagne,  dans  son  histoire  latine  des  dissen- 

sions des  lîls  de  Louis  le  Pieux  :  je  veux  parler 
des  Serments  prononcés  à  Strasbourg  en  842, 

d'un  côté  par  Louis  le  Germanique,  de  l'autre 
par  les  soldats  de  Charles  le  Chauve  Chreslo- 
maihie.  l).  Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire 
des  glos^ires  de  Cassel  et  de  Reichenauij  du 
VIII'  et— pcut-cti'c-4«  vu' -siècle,  précieux  pour 

l'histoire  de  la  langue,  mais  qui  ne  sont  que  des 
recueil  de  mots.  Les  textes  qui  suivent  jusqu'au 
Pèlerinage  de  Charlemagne  otTrent  ce  caractère 
commun  que  ce  sont  des  poésies  religieuses 
destinées  à  être  lues  ou  chantées  dans  les  églises 

pour  l'instruction  et  l'éditîcation  des  fidèles. 
Est-ce  à  dire  que  la  production  littéraire  en 

français  se  soit  bornée  exclusivement  à  cet 

ordre  de  matières"?  Non  certes  :  la  Chanson  de 

Roland  n'a  pu,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
surgir  tout  à  coup  sans  préparation,  et  la  plus 
belle  de  nos  chansons  de  geste  ne  saurait  être 

un  phénomène  sans  précédent  dans  le  dévelop- 

pement des  idées  au  moyen  âge.  Si  nous  n'avons conservé  que  des  poésies  religieuses  qui  soient 

plus  anciennes  que  le  Roland,  c'est  que,  d'une 
pa4't,  le  succès  de  ce  poème  dut  amener  la  dis- 

parition des  récits  épiques  antérieurs,  et  que, 

d'autre  part,  l'usage  permanent  des  poésies  con- 
sacrées par  l'Église  devait  singulièrement  fa\  o- liser  leur  conservation.  Dès  le  commencement 

du  ix«  siècle,  en  etlet,  nous  voyons  Charlenvigne, 
aussi  bien  que  les  conciles,  prescrire  aux  c\èques 

de  prêcher  en  roman,  c'est-à-dire  en  langue  \"ul- 
gaire,  le  peuple  ne  comprenant  plus  le  latin 
littéraire,  et  aussi  de  traduire  les  hoiiièlies  des 

3.  Prononcez  oui.de  hoc-illic  (vov.  Cornu,  Bomania, 
IX,  117),  signe  de  raftu-iuationdansla  France  du  Nord, 
comme  oc  =  hoc  était  le  signe  de  l'aflirmalion  dans  la 
P'rance  du  Midi,  et  si  =  sic  celui  de  l'italien. 
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Pères.  Une  rè^le  immuable,  mais  dont  on  i|j^nore 

roi'ijjrine,  ne  permettait  pas  de  traduire  mot  à 

mot  les  saintes  Eeriturcs  :  ce  n'est  quau  com- 
mencement du  MI"'  siècle  que  l'on  commença  à 

déroger  A  cet  usage.  C'est  ce  qui  explique, 
comme  aussi  l'apparition  tardive  de  la  prose, 
pourquoi  l'un  des  deux  poèmes  de  Clcrmont  a 
pour  sujet  la  Passion  du  Christ. 

Ce  poème,  dont  certains  traits  sont  empruntés 
à  VÉvangile  de  Xicodènie  (apocryphe),  et  qui 

n'esl  peut-être  que  la  dernière  partie  dune  his- 
toire complète  du  Christ,  a  été  écrit  vers  la  fin 

du  x"  siècle;  il  est  en  strophes  de  quatre  vers 
octosyllabiques  assonant  deux  par  deux  et 
appartient  à  un  dialecte  qui  mêle  les  formes  de 

la  langue  d'oïl  et  celles  de  la  langue  d'oc  '  :  c'est 
pour  cela  que  nous  n'en  avons  pas  donné 
d'extrait.  Le  second  des  deux  poèmes,  la  Vie  de 
saint  Léger  [Chrest.,  3),  dont  les  strophes  sont 
composées  de  six  vers  octosyllabiques  assonant 
également  deux  par  deux,  quoique  transcrit 

comme  le  premier  par  un  scribe  de  langue  d'oc, 
a  été  certainement  écrit  en  français.  Il  nous 

retrace  la  lutte  entre  le  saint  évèque  d'Autun  et 
Ebro'in.  et  le  martyre  que  celui-ci  lui  fit  subir. 
Ces  deux  poèmes  ont  assurément  pour  base  un 
texte  latin.  Le  Saint  Léger,  dont  nous  possédons 
la  source  latine,  la  Vita  Leodegarii,  du  prieur 
Ursinus,  semble  avoir  été  composé  au  milieu  du 

x"  siècle  ;  il  est  donc  un  peu  postérieur  à  la 
séquence  de  Sainte  Eulalie  {Chrest.,  2)-,  formée 

de  quatorze  strophes  de  deux  vers  et  d'une 
coda,  écrite  à  la  fin  du<  Si^  siècle  à  l'abbaye  de 
Saint-Amand,  entre  Tournai  et  Valenciennes,  et 
découverte  dans  cette  dernière  ville  par  Hoff- 

mann de  Fallersleben,  en  1837,  dans  un  manu- 

scrit du  X'  siècle.  A  la  même  biblinthèque  de 
Valenciennes  appartient  un  manuscrit  pi-esque 
en  entier  écrit  en  notes  tironiennes,  où  l'on 
trouve  un  curieux  commentaire  du  texte  de 

Jonas,  qui  mêle  d'une  façon  bizarre  le  latin  et  le 
français  destiné  a  expliquer  le  latin  :  il  semble 
que  ce  soit  un  brouillon  écrit  à  la  hatc  par  un 
prédicateur  avant  de  monter  en  chaire.  M.  Génin 

l'a  |)ublié  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de 
Fragment  de  Valenciennes  dans  son  édition  de 

la  Chanson  de  Roland  1850).  On  l'attribue  géné- 
ralement au  commencement  du  x=  siècle.  Tous 

les  textes  que  nous  venons  d'énumérer,  sauf  la 
Passion,  ap|)artiennent  aux  dialectes  oiientaux 

de  la  langue  d'oïl. 
La  Vie  de  saint  Alexis  {Chrest.,  4),  composée 

vers  1040,  appartient  au  cnnti-aire  à  la  partie 
occidentale  du  domaine  ;  elle  est  écrite  dans 

cette  belle  langue  qu'on  parlait  dans  l'ancienne 
N'eustrie,  c'est-à-dire  dans  la  Normandie,  l'Ile- 
de-F'rance  et  les  provinces  du  Centre,  vers  le 
milieu  du   xi"    siècle,    avant  qu'apparussent  les 

1.  Wnr  Gaston  Paris,  Honi.,  II,  2'jj  S(](|.,  qui  en a  donné  une  excellente  édition  revue  sur  le  manuscrit. 
2.  Pour  la  mesure  de  cette  prose  rythmée  ol  assonan- 

cée,  voir  P.  Meyer,  A'o/e  .sur  la  méirique  du  cliunt  de 
sainte  Eulalie,  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes, 
5"  série,  II,  237  S(]q.  ;  Bartscli,  Die  lnleini.irhen  Seqnen- 
znn  des  MiUelallers,  p.  IGosqq.;  Suchier,  Juhrhuch 
fur  rom.  und  engl.  Siirache  und  Literalur,  XIII  (1S74), 
385  sqq.,  et  lenacr  Literalur  Zeilumi,  1878,  n"  21; 
Koschwitz,  (Jammentar  zu  den  lellenten  fr.  Sprach- 
denknueler  ;  Wi'igand,  Traité  de  verni ficalion  fran- 

çaise, Bromberg,  ï'  édit.,  1871,  p.  124,  211  sqq.,  etc. 

divergences  qui  ont  distingué,  dès  le  xii"  siècle, 
le  français  et  le  normand.  Postérieur  d'un  siècle 
&\\  Saint  Léger,  i\  nous  oll're  une  langue  plus  nette, 
mieux  dégagée  de  la  construction  latine,  et  non 
encore  embarrassée  de  ces  nombreuses  particules 

dont  s'accommodera  plus  tard  trop  volontiers 
l'abondante  facilité  de  nos  Irouveurs.  L'auteur, 
qui  ne  s'est  pas  nommé,  pourrait  bien  être  ce 
Thibaut  de  ̂ ^ernon,  chanoine  de  Rouen,  qui,  à 
ce  que  raconte  une  chronique  latine,  traduisait 

du  latin,  peu  après  1053,  des  \'ies  de  saints  et  en 
faisait  de  pieuses  cantilènes,  entre  autres  la  Vie 

de  saint  Wandrille.  Ce  poème,  composé  d'abord 
de  625  vers,  divisés  en  125  strophes  de  5  vers 
décasyllabes  monorimes,  eut  un  succès  si 

durable  qu'on  lui  fit  subir  jusqu'à  trois  remanie- 
ments successifs  pour  l'accommoder  au  goût  du 

temps,  remaniements  qui,  par  une  heureuse  for- 
tune, nous  ont  été  conservés  :  le  premier,  qui 

est  du  xii"  siècle,  assonance  comme  celui  du  xi", 

est  en  strophes  monorimes  d'inégale  étendue  et 
contient  1.357  vers;  le  second, du  xiii"  siècle,  est 
rimé  en  strophes  irrégulières  :  il  compte  1.278 
vers  et  appartient  au  domaine  picard:  enfin  le 
texte  du  xiv"  siècle  oll're  800  -sers  alexandrins 
distribués  en  quatrains  réguliers.  Dès  le  xii' 

siècle,  le  poème  sort  de  l'église  et  le  début 
indique  qu'il  est  écrit  pour  un  chanteur  popu- 

laire; au  xiv  siècle,  où  la  lecture  a  remplacé  la 

récitation  musicale  des  jongleurs,  l'œuvre  se transforme  encore  et  devient  un  roman  pieux, 
achevant  ainsi  la  série  des  transformations  ordi- 

naires aux  poèmes  franchement  populaires  3.  La 
rédaction  du  xr"  siècle  est  une  œuvre  des  plus 

remarquables  au  point  de  vue  du  style,  et  l'on 
peut  croire  qu'elle  avait  été  précédée  d'œuvres 
semblables,  mais  moins  parfaites;  car  la  langue 

s'y  montre  déjà  souple  et  avec  ses  qualités  cons- 
titutives, en  même  temps  que  l'art  se  manifeste, aussi  bien  dans  la  construction  de  la  strophe 

que  dans  le  choix  et  la  disposition  des  mots  :  le 

chef-d'œuvre  littéraire  du  moyen  âge  ne  va  pas 
tarder  à  paraître. 

II. 
POESIE    EPIQUE    ET    NARRATIVE. 

a.  —  La  matière  de  France.  —  Eijopée  nationale. 

Le  besoin  de  s'orienter  dans  le  chaos  de  nos 
chansons  de  geste  a  provoqué  de  bonne  heure 
des  classements  plus  ou  moins  justifiés.  Dès  le 
commencement  du  xiir  siècle,  les  jongleurs 

avaient  adopté  une  première  classification  géné- 

rale des  sujets,  suivant  qu'ils  se  rapportaient  à 
la  France,  à  la  Bretagne  ou  à  r.\ntiquité  : 

Ne  sont  que  trois  materes  a  nul  home  entendant  : 
De  F'rance,  de  Bretagne  et  de  Rome  la  Grant, 

dit  Jean  Bodel  au  commencement  de  sa  Chan- 
son des  Saxons.  La  geste  de  France  se  décompo- 
sait à  son  tour  en  geste  du  Roi  ̂ ou  encore  de 

Pépin  et  de  /'.uif/e), geste  de  Garin  de  Monglane 
ou  de  Guillaume,  et  geste  de  Duon  de  Mayence. 
La    première    réunit  les  poèmes    qui    ont    pour 

3.  Nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  des  rédactions 
en  prose,  ni  de  deux  poèmes  indépendants  du  xiii' 
siècle,  l'un  en  latin  monorime,  l'autre  en  petits  vers  à rime  plate, 
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héros  Cliarlcmagne  ou  un  membre  de  sa  famille, 

et  en  g:étu'ral  ceux  où  domine  la  tendance  imi- 
taire  primitive  :  elle  comprend  naturellement 

les  plus  anciens',  et  le  j,'rand  empereur  y  est 
lirésenté  comme  un  type  de  couraj^e  et  de  jus- 

tice. La  deuxième  j^roupe  les  poèmes  qui 
lacontent  les  exploits  des  liéros  du  Midi  contre 

les  Sarrasins  de  Seplimanie  ou  de  Provence; 
elle  semble  avoir  été  constituée  la  première  et  a 

pourpoint  de  départ  les  exploits  de  Guilluume 

au  Court  .\'ez.  La  troisième,  opposée  à  la  pre- 
mière comme  cspi-it,  repiésente  la  féodalité, 

et  eu  particulier  la  féodalité  orientale,  la 

plus  puissante  et  la  mieux  développée  :  elle 

ciiante  les  barons  rebelles  et  les  place  au- 

dessus  du  roi.  C'est  celle  des  trois  j;estcs  qui 
sest  constituée  la  dernière  :  l'on  y  lit  entrer, 
non  seulement  les  membres  primitifs  de  la 

famille  de  Doon  de  Mayence,  Bevon  d' Aigre- 
mont,  Aimon  d'Ardenne,  Doon  de  Nanteuil  et 
Girart  de  Roussillon,  mais  encore  tous  les  héros 

qui  ne  pouvaient  entrer  dans  les  deux  autres 

fi^estes,  et  pour  cela  on  attribua  12  fils  et  12  filles 

à  Doon  de  Mayence.  Quelques  poètes  (Philippe 
Mousket,  etc.)  cherchent  à  séparer  les  traîtres 
des  vassaux  rebelles  plus  ou  moins  fondés  en 

droit  et  en  font  une  quatrième  geste  ;  d'autres 
les  confondent  dans  la  troisième-. 

Ces  divisions  tout  artificielles  appartiennent  à 
la  troisième  éjioque  du  développement  épique. 
Alors,  la  matière  primitive  et  populaire  étant 
complètement  épuisée,  on  essaie  de  la  rajeunir 
en  introduisant  dans  le  vieux  cadre  des  mer- 

veilles et  des  féeries  empruntées  aux  romans  de 

la  Table-Ronde  ;  on  dénature  les  vieilles  chan- 
sons de  geste  dans  des  renouvellements  fasti- 

dieux et  prolixes  où  disparaissent,  par  suite  de 

l'ineptie  des  remanieurs,  les  traits  intéressants 

et  les  beautés  de  style  de  l'original  :  «  on  comble 
comme  on  peut  les  lacunes  des  généalogies  ;  on 
compose  des  poèmes  pour  servir  de  lien  entre 
ceux  dont  on  entreprend  le  classement  ;  on 

s'attache  à  compléter  l'histoire  des  héros  en 
narrant  les  parties  de  leur  vie  (leurs  Enfances 

principalement)  qui  avaient  été  négligées  ̂ ,  ou 
bien  encore  on  imagine  de  fabuleux  exploits  pour 
leurs  ancêtres  ou  leurs  descendants  •>  *.  Alors 

apparaissent  (milieu  du  xiv  siècle;  des  œuvres 
cycliques  comme  Tristan  de  Nanteuil,  Doon  de 

Mayence,  Gauf'rey.  etc.  Quand  on  compare  la 
Chanson  de  Roland  aux  derniers  rajeunissements 
de  Jourdain  de  Blaye  et  de  Huon  de  Bordeaux 

au  XV'  siècle,  et  aux  rédactions  en  prose  popula- 

risées par  l'imprimerie,  on  peut  mesurer  la  gran- deur de  la  décadence  et  les  modifications  du 

goût  public  dans  cette  longue  période  de  cinq 
siècles. 

Dès  le  x"  siècle,  en  effet,  la  transition  du  chant 
populaire  primitif  au  poème  épique  était  accoiii- 

1.  Non  seulement  ceux  que  nous  possédons  encore, 
mais  aussi  ceux  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus,  soit  i|ue 
le  texte  original  ait  conipli-lement  disparu,  soit  que 
nous  n"en  possédions  qu'un  remaniement  postérieur. 2.  Voir  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Cliurlemagiie, 
Paris,  18ti3,  liv.  I,  eh.  iv. 

3.  Cf.  Mainel  (nom  de  Charlemagne  dans  sa  jeu- 
nesse), les  Enfances  Ogier,  etc. 

4.  P.  Meyer,  Bechercties  sur  l'épopée  française, 
Bibliothèque  de  1'  ,cole  des  ciiartes,  G"  série,  t.  III, 
p.  42. 

plie,  ou  du  moins  on  peut  adiinier  (juc  les  canti- 
lènes  héroï(pics  du  x"  siècle  avait  une  forme 
assez  dévelo|jpée.  Le  Roland  fait  allusion  à  plu- 

sieurs poèmes  d(mt  les  originaux  scuit  perdus. 

Ce  sont  :  Aspremont,  contpiète  de  la  Pouille  pai' 

Charlemagne  ;  les  Enfances  Oyicr,  guerre  d'Ita- 
lie; Gnitalin  ou  Guitequin  {r=  Witikind  ,  guen*e 

de  Saxe  (ccmservé  seulement  dans  une  traduc- 
tion islandaise,  la  Karlamagniis  saija,  et  renou- 

\-elée  à  la  (in  du  xii°  siècle  par  Jean  Hodel  d'Ar- 
ras  sous  le  nom  de  Chanson  des  Saisnes),  et 

Balan,  guerre  d'Italie  un  épisudo  seulement  sub- 

siste, développé  dans  Ficrahras  .  Si  l'on  joint  à 
ces  quatre  poèmes  le  (Couronnement  de  Louis, 

dont  un  fragment  s'est  conservé  dans  le  poème 
du  même  titre  qu'on  rattache  au  cycle  de  Garin 
de  Monglane  {Chrest.,  7),  et  les  poèmes  (inspirés 
par  des  contes  orientaux;  qui  racontent  des 

aventures  personnelles  au  roi  :  1"  Basin  ou  le 
Couronnement  de  Charlemayne.  qui  a  passé  en 

islandais  et  en  néerlandais  ;  2°  Berthe,  dont  nous 
avons  une  rédaction  du  xin"  siècle,  par  Adenet 

le  Roi  {Chresl.,  9;  •'•  ;  3"  Mainet  ̂   ou  V Enfance  de 
Charlematjne,  perdu  sous  sa  forme  primitive  et 

remanié  plusieurs  fois  à  l'étranger,  et  en  France 

par  Girart  d'Amiens;  4°  la  Reine  Sehile  "  i perdue 
en  français,  mais  conservée  dans  la  (Chanson  de 

Macaire  en  français  italianisé  ;  5"  Gormond  et 
Isamhard,  dont  un  fragment  important,  datant 

du  XI"  siècle,  a  été,  il  y  a  quelques  années, 

découvert  et  publié*,  et  qui  a  im  fond  histo- 

rique, la  bataille  de  Saucourt  SSl  ;  si  l'on  groupe 
ces  différents  poèmes,  on  aura  le  noyau  primi- 

tif de  la  Geste  du  Roi  et  de  l'Épopée  française, 
dont  le  Roland  est  le  type.  A  la  première 

époque  également,  quoique  de  formation  un  peu 
j)ostérieure,  appartiennent,  dans  leur  rédaction 

primitive,  que  nous  n'avons  pas,  Ogier  de  Dane- 
marck,  Girart  de  Roussillon  (xii'  siècle),  Aquin 
(reprise  de  la  Bretagne  sur  les  Sarrazins  par 

Charlemagne)  ^,    Renaud    de  Montauhan      xii* 

,ï.  Berthe  aux  grands  pieds  n'a  rien  d'historique  : 
c'est  l'histoire  de  Chilpéric  II,  que  l'on  a  appliquée  à 

Charlemagne.  Peut-être  aussi  la  légende  est-elle  d'ori- 
gine mythique.  V'oy.  Roniania,  XIV,  144. 6.  Slhinet,  qui  raconte  le  séjour  en  Espagne  et  le 

mariage  de  Charles  persécuté  par  ses  frères  bâtards, 
lils  de  la  fausse  Berthe,  et  obligé  de  se  cacher  sous  un 
faux  nom  (Mainel),  semble  être,  pour  le  fond,  une 

légende  giM-manique.  Il  y  a  d'ailleurs  un  mélange  de 
faits  historiques  se  raj>iio'rtant  à  Charles  .Martel  luttant 
contre  Hagcnhed  et  Chilpéric  II  (cf.  G.  Paris,  La  litté- 

rature française  au  moyen  âge,  §24).  —  Des  fragments 
intéressants  de  Mainel,  découverts  par  M.  Boucherie, 
ont  été  publiés  par  M.  G.  Paris,  avec  un  savant  com- 

mentaire, Rom.,  IV,  30.Ï  sqq.  Cf.  XIII,  60!>,  et  XIV,  t«. 
7.  Sébile,  fille  du  roi  paien  Agolant,  était  femme  de 

Charlemagne.  C'est  dans  ce  poème  que  se  trouvait  la 
It'-gcnde  cUi  chien  de  Montargis,  ainsi  nommé  d'une 
tapisserie  du  château  de  celte  ville,  datant  de  la  lin  du 
XV'  siècle,  qui  représentait  le  combat  judiciaire  du 
chien  d'Aubri  contre  ilacaire,  calomniateur  de  la  reine 
et  meurtrier  de  son  maître,  ce  qui  a  fait  croire  plus 

tard  que  le  fait  s'était  réellement  passé  à  .Montargis sous  le  rècne  de  Charles  V. 

8.  La  .\tort  du  roi  Gormond,  fragment  unique  d'une 
chanson  de  geste  inconnue,  rééilil<>  littéraliiiunt  sur 
loriainal  (dt-jà  publié  par  ReilTenberg  i-n  l^i!»,  puis 
perdu)  et  annoté  par  Auguste  Scheler.  Uruxelles, 
1S7G;  Fragment  de  Gormund  et  [sembanl.  Text  nebst 

Einleitung.  Aiunerkungen  umi  voUstandigcn  Worlin- dex,  von  Robert  Hciligbrodl  (Roman.  Sludien,  III, 549-557). 

9.  Cf.  G.  Paris,  Histoire  poétifjue  <i.-  Charlemagne, 

p.  72-74. 
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siècle).  Girarl  de  Vienne.  Ihtoul  de  Cambrai  [un 
du  xii»  siècle^  Doon  de  Xunleiiil  (xiv  siècle), 
etc.,  poèmes  destinés  à  raconter  les  luttes  de 

("hai-leniafïne  contre  ses  vassaux.  Une  époque 
inlermédiaire  entre  la  période  primitive  et  la 

jiériotle  cyclique  est  celle  qui  s'étend  du  milic\i 
du  xn"  à  la  fin  du  xui"  siècle  :  on  y  rajeunit  les 
chansons  de  la  première  épocjue  en  modifiant  la 
torme  et  transformant  les  assonances  en  rimes, 

et  l'on  supplée  à  la  tradition  populaire  parl'ima- 
fjinalion.  A  cette  dernière  tendance  a]i])ar- 
tiennent,  en  particulier,  Gui  de  Bonrgot/iie, 
Iluon  de  Bordeaux  {Chrest..  8),  Gaidon,  Jean  de 
Lanson  et  Gui  de  Nanteuil  '. 

11  faut  accorder  une  mention  spéciale  aux 
nombreuses  imitations  écrites  en  franco-italien 
à  !a  fin  du  xiu"  siècle  et  au  commencement  du 
xiV  par  des  jongleurs  italiens,  lesquelles  ont 
servi  de  transition  entre  les  poèmes  français  et 
la  vaste  compilation  en  prose,  de  la  fin  du  xiv 
siècle  ou  du  commencement  du  xv",  due  à 
Andréa  da  Barberino  et  connue  sous  le  nom  de 
Reali  di  Francin  [les  Royaux  de  France).  Le 
meilleur  et  le  plus  intéressant  de  ces  poèmes  est 

Vlùilree  de  Spagne,  œuvre  d'un  auteur  padouan 
qui  ne  s'est  pas  nommé,  et  qui  est  peut-être  un 
certain  Minocchio,  auquel  l'attribue  un  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Gonzague  -.  11 
faiit  y  joindre,  comme  une  continuation,  la  Prise 

de  Pampelune  de  Nicolas  de  "Vérone,  qui  est 
également  l'auteur  d'une  Passion  ̂ . 
Ces  poèmes  franco-italiens  eurent  un  grand 

succès,  et  leurs  imitations  italiennes  en  vers  et 
en  prose  servirent  de  base  aux  brillants  poèmes 

de  Fulci,  de  Bojardo,  d'Arioste,  d'autres  encore, 
qui  les  transformèrent,  d'ailleurs,  notablement 
en  y  introduisant  l'esprit  des  romans  bretons  et 
les  formes  de  l'antiquité   classique  *. 

.\  l'éptqjée  l'oyale,  basée  principalement  siu- 
les  traditions  nationales,  se  rattachent,  d'un  côté, 
les  poèmes  de  Fioovant,  de  Flovenl  (conservé 
dans  une  traduction  islandaise,  la  Floventsaga), 
de  Florent  et  Octavien,  de  Ciperis  de  Vigne- 
vaux  et  de  Charles  le  Chauve  (dont  le  héros 

n'appartient  que  par  le  nom  au  cycle  carolin- 
;;icn),  jîoèmes  qui  constituent  autour  des  noms 
dj  Clovis,  de  Clotaire  et  de  Dagobert  une  véri- 

table épopée  mérovingienne  '■';  de  l'autre,  le 
poème  de  Huon  Capet,  dont  nous  ne  possédons 

qu'une  rédaction  du  xiv"  siècle,  poème  qui 
semble  indiquer  une  tentative  pour  former  un 
c\cle  capétien. 

Dans  l'épopée  féodale,  il  faut  distinguer  les 
poèmes,  d'un  grand  intérêt  historique,  qui 
racontent  les  luttes  de  Charlemagne  contre  les 

gi-ands  vassaux,  de  ceux  (jui  s'occupent  princi- 
palement des  guerres  d'une  famille  contre  une 

autre.  Les  plus  intéressants  sont,  dans  le  pre- 
mier gi'oupe,  Girarl  de  lioussillon,  écrit  dans 

lin  dialecte  très  rapproché  du  provençal  au  com- 
mencement du  xï"  siècle,   mais  dont  il  y  a  des 

1.  Cf.  Roniania,  XI,  53S  sqq. 
2.  Cr.  Romania.  L\,  497  sq<|. 
3.  Cl'.  Thomas,  Xouvelles  rcclierclici  sur  l'Enlroe  do 

Spagne,  Paris,  1882. 
•i.  Cf.  G.  Paris,  La  liliérature  française  au  moijfu 

âge,  §  32. 
5.  Cf.  Darmesteler,  De  Floovanle  vetustiore  gallico 

poeinale  et  de  mérovingien  ryclo.  Paris,  Vieweg,  1877. 

équivalents  français,  et  Renaud  de  Montauban 

[Chrest.,  11);  dans  le  second,  la  Geste  des  Lor- 
rains, immense  composition  bien  enchaînée  '^, 

qui  raconte  les  guerres  des  familles  lorraines  et 

boi'delaises  pendant  plusieurs  générations,  et  à 

laiiuelle  on  n'a  pas  encore  pu  découvrir  une 
source  historique'',  et  Raoul  de  Cambrai 
[Chrest.,  13),  où  se  déroule,  en  7.630  vers  divisés 
en  319  laisses  assonancées,  la  lutte  du  neveu  de 

Louis  d'Outremer  contre  les  quatre  fils  d'Her- 
bert, comte  de  Vermandois,  lutte  qui  se  termine 

par  la  mort  de  Raoul,  tué  sur  le  champ  de 

bataille  d'Origny  en  9i3  :  le  roi  Louis  y  est 
)-eprésentc  comme  félon,  et  les  barons  s'unissent 
pour  le  braver.  Un  groupe  à  part  est  formé  ]>ar 
les  poèmes  à  forme  biographique,  qui  racontent 

l'histoire  d'un  héros  généralement  de  pure 
in\ention,  comme  Aioul,  Flie  de  Saint-Gilles 

(Chrest.,  12),  Aie  d'Avignon  et  sa  suite  Gui  de Mantenil,  Orson  de  Beauvais,  etc.  Enfin  Huon 
de  Bordeaux  {Chrest.,  8),  dont  le  fond  appartient 

à  réjiopée  féodale,  se  rattache,  pour  d'importants 
dé\cloppements,  au  cycle  adventice,  tout 
comme  Berthe,  la  reine  Sébile  et  le  Pèlerinage 

de  Charlemagne,  qui  appartiennent  essentielle- 
ment à  l'épopée  royale  ̂ . 

Dans  le  cycle  méridional  (Geste  de  Garin  de 
Monglane  ou  de  Guillaume),  le  poème  qui  a  le 

plus  de  valeur  est  certainement  celui  des  Alis- 
cans  ou  Aleschans,  où  l'on  voit  Guillaume 
d'Orange  ou  au  Court  Nez,  d'abord  vaincu  et 
grièvement  blessé  par  les  Sarrasins  en  Ales- 

chans, prendre  sa  revanche  avec  l'aide  du  roi 
Louis,  son  beau-frère,  et  du  brave  Rainouart  ai; 
linel(k  la  massue).  La  scène  où  son  épouse  Gui- 
bourc  afïecte  de  ne  pas  le  reconnaître  et  refuse 

de  l'admettre  dans  son  château  d'Orange,  jus- 
qu'au moment  où,  malgré  ses  blessures,  il 

s'élance  sur  les  ennemis  qui  le  poursuivaient  et 
leur  arrache  leurs  prisonniers  (Chrest.,  10),  est 

une  des  plus  heiu^euses  inspirations  de  l'épo- 
pée française.  Signalons  encore  Aimer i  de  Nar- 

bonne,  la  Mort  Aimeri  de  Narbonne,  les 
Fnfances  Guillaume,  le  Mariage  Guillaume,  le 

Charroi  de  Nîmes,  la  Prise  d'Orange  (poème 
du  xin"  siècle,  qui  ne  manque  ni  d'entrain  ni 
d'originalité),  etc. 

^L  G.  Paris  ̂   admet  avec  quelque  raison  un 

cycle  particulier,  qu'il  appelle  cycle  adventice, 
et  qui  comprend  des  poèmes  d'origines  diverses, basés  sur  des  récits  ou  des  contes  absolument 

étrangers  à  l'histoire  nationale  auxquels  on  a 
donné  la  forme  épique,  et  que  l'on  a  rattachés  à 
répo|)éc  nationale  par  les  noms  des  héros,  les 

lieux  ou  l'époque  où  se  place  l'action,  comme 
sont,  par  exemple  :  Ami  et  Amile  {Chrest.,  14), 

types  fameux  au  moyen  âge  de  l'amitié  et  du dé^ouemenl,  et  sa  continuation,  Jourdain  de 
Blage,  du  même  auteur,  dont  la  source  est  le 

roman  byzantin  d'Apollonius,  roi  de  7'i/r,  com- 
posé au  MI"  siècle  en  Asie-Mineure  et  traduit  en 

latin  an  vi"  siècle;  Anseï's  de  Carthage,  dont  la 
base  est  une  légende  espagnole  ;  le  Moniage  Guil- 

G.  Elle  comprend  cinq  grandes  chansons  :   Hervi  de 
.Mclz,  Ciarin,  Girherl,  .\nseïs  et  Yen. 

7.  CI".  G.  Paris,  Romania,  XVI,  581-2. 
8.  Voy.  ci-dessous. 
9.  La  littérature  française  au  moyen  âge,  §  27. 
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laliine,  d'orif^inc  prohableiiu-iil  lonibarcle;  Rovon 
de  IlHns(one,  crorif^'ine  allcinaïuie,  ou  encore 
Doon  de  la  lioche,  qui,  comme  Florent  et  Octn- 

vien,  Florence  de  Home  e(  tl'aulres  encore,  nesl 
qu'une  variante  du  thème  traité  dans  Sébile,  la 
femme  innocente  persécutée.  Ia-  beau  poème  de 

Horn,  emprunté  à  l'anglo-saxon,  n'a  pas  été  rat- 
taché à  la  famille  de  Charlema^nc  :  il  a  pris  seu- 

lement, comme  le  roman  d'Alexundre  et  celui 
des  Macchahées.  la  forme  des  chansons  de  ̂ esle. 

On  doit  éf;:alement  assitrner  une  place  à  pai't 
aux  poèmes  inspirés  par  les  croisudes,  lesquels 

sont  plutôt  des  chroniques  rimées  c|ue  de  véi-i- 
lables  é|)opées,  et  ilont  le  principal  mérite 
serait  la  fidélité,  (|ui  malheureusement  leur  fait 
souvent  défaut.  Le  seul  fait  que  les  Sarrasins  y 
sont  représentés  comme  des  idolâtres,  tout 

comme  dans  les  chansons  de  j^'esle,  montre  que 
les  jongleurs  n'avaient  pas  une  connaissance 
directe  du  monde  musulman,  et  «ju'au  simple récit  des  faits  racontés  dans  les  chansons  de 

croisade  primitives  ils  ne  se  faisaient  point 
scrupule  de  mêler  leurs  propres  inventions. 

Nous  ne  citerons  que  la  Chanson  d'Antioche  ou 
de  Jérusalem  [Chresl.,  15),  composée,  d'après 
Paulin  Paris,  son  premier  éditeur,  au  commen- 

cement du  .\ii°  siècle  par  le  pèlerin  Richard  et 
renouvelée  sous  le  règne  de  Philippe-Aufïuste 
par  Graindor  de  Douai  (cf.  ci-dessous,  p.  xliv  . 

Le  cycle  des  croisades  a,  d'ailleurs,  été  remanié 
au  XIV"  siècle  avec  adjonction  d'épisodes  i^voy. 
p.  xxix)  1. 

Mentionnons,  pour  clore  cette  revue  rapide  de 
nos  épopées,  le  court  poème  il  a  à  peine  300 
vers  du  Combat  des  Trente  -,  et  les  23.000  vers 
du  Bertrand  Duguesclin  de  Cuvelier  (1384  .  Ces 

sujets,  vraiment  épiques,  n'ont  cependant  pas 
réussi  à  inspirer  des  auteurs  trop  au-dessous  de 
leur  tâche.  D'ailleurs  la  diffusion  de  l'histoire  au 

XIV'  siècle  faisait  qu'on  s'intéressait  moins  à  la 
poésie  inspirée  par  les  événements  contempo- 

rains, et  cette  tentative  pour  rajeunir  l'épopée 
parla  nouveauté  des  sujets  n'eut  aucune  suite. 

La  parodie  avait,  du  reste,  depuis  longtemps 
commencé  son  œuvre  de  destruction,  et  les 
libertés  que  prennent  avec  la  chevalerie  les 

auteurs  d'Audigier  et  de  Trubert  montrent  que 
la  na'i'veté  et  l'enthousiasme  des  xi°  et  xii'  siècles 
étaient  déjà  loin.  La  satire  et  les  intentions 

comiques  se  montrent  iiettement  dans  la  2"  par- 

tie du  Couronnement  de  Louis  avec  l'étrange 
personnage  de  Rainouart  au  tinel,  dans  Aioul, 
dans  le  Moniage  Guillaume  et  dans  plusieurs 
autres  chansons  de  geste,  où  la  gravité  épique 
est  parfois  en  défaut.  Il  faut  mettre  à  part  le 

Voyage  ou  Pèlerinage  de  Charlemagne  à  Jéru- 

salem et  à  Constantinople  [Clirest.^  5),  qu'on 
chantait  dès  la  tin  du  xi"  siècle  à  la  foire  de 

VEndit  à  Saint-Denis,  et  qu'on  peut  considérer 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  français,  on 
pourrait  dire  :  de  l'esprit  parisien  ̂ car  c'est  sans 

1.  Le  Oievulicr  au  Cygne  n'est  qu'une  léeenclc 
mythologique  qu'on  a  essayé  de  rattacher  aux  origines 
de  la  maison  de  Bouillon. 'Voy.  Roinania,  .\\'II,  034; 
Golther,  Germaiiia,  XXXIV,  'et  Petit,  Bibliographie der  nieddelnederlandsche  Taal-  en  Lelerkunde  {Leyde, 
1888),  463. 

2.  Le  combat  eut  lieu  entre  trente  Bretons  et  trente 

Anglais  en  mai-s  ISuO,  et  le  poème  n'est  pas  de  beau- coup postérieur. 

doute  un  Parisien  ipii  en  est  l'auteiu'',  au  moyen 
âge.  Ici,  en  ellel,  il  n'y  a  vraiment  ni  parodie  ni 
satire  :  la  haute  antiquité  du  poème  em|)éche  de 

s'arrêter  à  cette  opinion.  L'auteur,  plein  d'admi- 
ration pour  (Charlemagne  connue  tous  ses  cnn- 

tenq)orains,  a  seulement  fondu  deux  sujets  dis- 

parates, le  pèlerinage  de  l'Kmpereur  au  Saint- 
Sépulcre  et  un  conte  arabe  ou  indien  ilonl 

l'étpiivalent  se  retrouve  un  peu  ])art<iut  ;  et  il  n(; 
s'est  pas  aperçu  du  contraste  clio(|unnt  que 
fait  avec  la  première  partie  l'élément  comiiju»! 
ajouté,  je  veux  dire  les  gahs  de  Charlemagne  et 

(le  si's  douze  pairs,  se  vantant  d'accomplir  les 
])rouesses  les  plus  invraisemblables,  rpie  le  roi 
de  Constantinople  les  forci-  à  réaliser  sous  peine 
de  nu)rt.  ce  cpii  les  mettrait  en  grand  péiil,  |)uis- 

(pi'ils  sont  désarmés  en  leur  (jualité  de  pèlerins, 
si  Dieu  ne  leur  venait  en  aide.  S'il  a  voulu 

faire  rire,  ce  qui  est  évident,  l'auditoire  btjur- 
geois  ou  populaire  à  qui  le  ijoème  était  destiné, 
ça  été  non  aux  dépens  de  Charlemagne,  mais  aux 

dépens  du  r(ji  Ilugon  et  des  Grecs,  dont  l'inso- lente magnificence  choquait  les  Occidentaux  et 

en  i)articulier  les  Français.  «  Par  l'esprit  qui 
l'anime,  par  son  mélange  de  bonhomie  et  de  fan- 

faronnade, par  la  malice  na'i've  de  son  style,  par 
plus  d'un  trait  de  détail,  le  Pèlerinage  nous 
apparaît  comme  tm  précurseur  du  charmant 
roman  de  Jean  de  Paris  ̂ .  Le  succès  répondit  du 

reste  au  mérite  de  l'œuvre,  surtout  à  l'étranger. 
En  France,  la  Chanson  fut  renouvelée  au  xiii' 
siècle,  et  elle  a  formé  le  début  du  poème  de 

Galien,  dont  on  n'a  plus  que  deux  versions  en 
prose,  l'une  connue  sous  le  nom  de  Galien  le 
restoré  ou  rhéloré  c'est-à-dire  le  nouveau 
Galien,  l'autre  incorporée  dans  la  vaste  compi- 

lation imprimée  sous  le  nom  de  Garin  de  Mon- 

glane. 
Nous  pouvons  maintenant  arrêter  un  instant 

notre  marche  et  examiner  rapidement  la  plus 
ancienne  de  nos  chansons  de  geste,  qui  est  en 
même  temps  la  plus  belle,  tant  par  le  choix  du 

sujet  que  par  la  forme  que  l'auteur  anonyme  a  su lui  donner. 

La  Chanson  de  Roland  peut  être  considérée 
comme  une  trilogie  épique  dont  les  trois  parties 
sont  :  la  trahison  de  Ganelon,  la  mort  de  Roland, 

la  vengeance  que  Charlemagne  tire  de  cette  mort 

sur  les  pa'iens  et  sur  Ganelon.  La  première  par- 
tie, l'exposition,  est  toute  en  descriptions  et  en 

discours  :  les  mœurs  guerrières  du  xi"  siècle  y 
sont  représentées  dans  un  tableau  dont  les  tons 

vigoureux,  les  couleurs  na'i'ves  conviennent  par- 
faitement à  la  véritable  épopée  *  :   les  faits   se 

3.  G.  Paris,  Romania,  IX,  p.  I  sqq. 

4.  C'est-à-dire  à  l'épopée  dont  nous  sommes  habitués 
à  regarder  Vltiade  comme  le  type.  Nous  ne  prétendons 
pas  cependant  comparer  le  Holand  a  \  Iliade,  dont  il 
est  bien  éloigné  par  l'imperl'ection  de  la  forme  el  la 
pauvreté  de  la  langue;  cependant,  par  la  spontanéité 
de  l'inspiration,  la  peinture  naïve  des  caractères  et  des 
moins,  la  simplicité  pleine  de  grandeur  du  récit,  la 
plus  belle  de  nos  chansons  de  geste  est  bien  réelle- 

ment è/thjue.  H  est  bon,  du  reste,  de  reni.iiquer  que 
c  est  à  tort  qu  on  a  restreint  le  sens  de  ce  mot  qui 
devrait  être  le  synonyme  de  .  pui-li'iue:n-nl  narratif  -. 
C'est  pour  .cela  que  nous  avons  réaiii  dans  notre 
recueil  la  poésie  narrative  aux  chansons  de  geste  sous 

une  même  rubrique,  qui,  si  l'on  s  en  tenait  à  la  délini- 
tion  classique,  serait  inexacte,  inèn"-  i..iiii-  li  Chmsuti de  Roland. 
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déroulent  nalurelU-ment,  sans  complication  ni 

clij,'rcssion.  Charlema^ne  a  conquis  l'Espagne 
entière.  Le  roi  païen  Marsile,  (jui  occupe  encore 

Saragosse,  envoie  à  l'Empereur,  qui  se  trouve  à 
Cordres,  des  ambassadeurs  pour  se  reconnaître 
son  vassal  et  lui  promettre  de  venir  à  Aix  et  de 

se  faire  baptiser.  Roland  est  d'avis  qu'il  faut  se 
défier  d'un  traître  qui  a  déjà  mis  k  mort  deux 
barons  chargés  d'un  message.  Ganelon,  le  second 
mari  de  sa  mère,  conseille  la  paix  et  propose  d'en- 

voyer un  ambassadeur  à  Marsile.  Sur  l'avis  de 
Roland,  c'est  lui-même  qui  est  chargé  de  ce 
périlleux  message  ;  il  part,  mais  jure  de  se  ven- 

ger. Sa  vengeance,  ce  sera  le  pacte  conclu  à  prix 

d'or  avec  Marsile.  pacte  par  lequel  il  s'engage  à 
faire  placer  Roland,  «  le  bras  droit  de  l'Empe- 

reur »,  à  l'arrièrc-garde  avec  ime  troupe  peu 
nombreuse,  que  viendront  écraser  cent  mille 
Sarrasins  embusqués  dans  les  passages  des  Pyré- 

nées. Ainsi  fut  fait  :  l'armée  des  Francs  opère  sa 
retraite,  et  bientôt  ̂ la  vaillante  troupe  chargée 

d'assurer  ses  derrières  est  entourée  d'un  nombre 
toujours  croissant  d'ennemis.  En  vain  Olivier 
presse  Roland  de  sonner  du  cor  pour  avertir 

l'Empereur  :  le  héros  refuse  et  sa  témérité 
sublime  va  causer  la  perte  des  meilleurs  parmi 

les  compagnons  de  Gharlemagne.  Déjà  l'arche- 
vêque Turpin  a  béni  les  guerriers  et  les  a  absous 

de  leurs  fautes  en  leur  montrant  le  Paradis 

ouvert  pour  recevoir  leurs  âmes  [Chrest.,  6,  1); 
déjà  Roland,  par  quelques  paroles  rapides,  a 

excité  l'enthousiasme  des  guerriers,  en  leur  rap- 
pelant que  l'Empereur  leur  a  donné  un  poste 

d'honneur  et  qu'ils  doivent  justifier  cette  con- 
fiance :  la  bataille  s'engage  terrible  au  cri  de 

Mont  joie.'  et  les  Français  font  des  prodiges  de valeur. 

Mais  de  nouveaux  assaillants  arrivent  sans 

cesse,  et  bientôt  ce  ne  sont  plus  les  Sarrasins,  ce 
sont  les  nôtres  qui  tombent  sous  les  coups  de 
leurs  ennemis.  «  Ils  meurent  bravement,  résignés 
et  fiers,  les  regards  tournés  vers  le  ciel,  comme 
des  martyrs.  La  beauté  du  poème,  sa  supériorité, 
est  précisément  dans  cette  alliance  intime  de  l'es- 

prit religieux  et  de  la  bravoure  guerrière  :  les 
héros  tiennent  à  la  fois  du  Cid  et  de  Polyeucte. 

Aucune  création  poétique  du  moycnàge  n'a  cette 
pureté  et  cette  noblesse.  Dans  les  autres  chan- 

sons de  geste,  la  valeur  des  barons  est  souvent 
brutale,  forcenée  et  même  impie  :  on  dirait  des 

pa'iens  ;  le  vieux  fond  de  barbarie  germanique  se 
trahit  par  des  violences  (jui  ne  respectent  ni 
Dieu  ni  les  hommes;  la  crainte  est  le  seul  frein 
capable  de  les  dompter.  Ici  une  influence  meil- 

leure tempère,  élève  et  transfigure  ces  âmes  vi- 

riles :  le  courage  est  une  vertu,  l'homme  de  guerre 
un  chevalier;  sur  le  poème  tout  entier  brille  un 

idéal  d'honneuretde  générosité.  La  perfection  qui 
manque  à  la  forme  est  dans  la  pensée  et  dans 
l  inspiration  '.  » 

Enfin,  à  la  prière  de  l'archevêque,  Roland  se 
décide  à  sonner  du  cor.  Il  sonne  si  fort  que  le 

sang  lui  jaillit  des  tempes.  L'Empereur,  quoique 
très  éloigné  du  champ  de  bataille,  entend  son 

appel  et,  malgré  l'avis  de  Ganelon,  revient  sur  ses 

1.  Aubertin,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  liUéralure 
françaises  au  moyen  âge,  t.  l,  p.  183. 

pas.  Gependant  Roland  ne  peut  s'empêcher  d'être 
ému  à  la  vue  des  corps  de  ses  compagnons  qui 
jonchent  les  monts  et  les  plaines,  et  cet  homme 
de;  fer  laisse  couler  ses  larmes  et  adresse  aux 

guerriers  morts  un  adieu  touchant  où  perce  une 

tendresse  contenue.  «  G'est  en  lisant  de  tels  pas- 
sages qu'on  a  le  vif  sentiment  de  l'eflet  produit 

par  cette  poésie  sur  les  contemporains  :  elle 
allait  droit  à  leurs  cœurs,  et  les  remuait  en  exal- 

tant tout  ensemble  les  instincts  énergiques  et  les 

affections  douces.  Gomme  l'antique  poésie 
grecque,  elle  pénétrait  de  son  harmonie  forti- 

fiante, de  son  charme  attendrissant,  ces  natures 

généreuses,  mais  à  demi  grossières  ;  elle  y  déve- 

loppait le  meilleur  de  l'humanité  -.  » 
Mais  Olivier  et  Turpin  ont  succombé  à  leur 

tour,  et  Roland  sonne  une  dernière  fois  du  cor. 

Tout  l'efïort  des  Sarrasins  se  porte  sur  lui  ;  ils 
n'osent  cependant  approcher.  Percé  de  traits, 
Roland  tombe  :  avant  de  mourir,  il  veut  briser 

son  épée  Durandal  contre  un  rocher,  pour  qu'elle 
ne  tombe  pas  entre  des  mains  indignes;  mais 
elle  résiste  et  ne  peut  être  entamée.  Il  meurt 
bientôt  après,  épuisé  par  la  perte  de  son  sang, 
non  sans  penser  une  dernière  fois  à  sa  douce 
France,  à  son  seigneur  et  aux  grands  coups 

qu'il  frappa  pour  son  service,  et  sans  demander 
pardon  à  Dieu  de  ses  fautes  :  les  anges  emportent 
son  âme  en  paradis  [Chrest.,  6,  2).  Gependant 
Gharlemagne  arrive  à  Roncevaux  et  pleure  la 

mort  de  ses  compagnons.  Il  poursuit  l'ennemi, 
qui  recule  jusqu'à  l'Èbre,  etle  soleil  s'arrête  pour 
lui  permettre  d'achever  la  victoire.  Le  lendemain 
matin,  Gharlemagne  revient  à  Roncevaux  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  aux  guerriers  morts, 

et  en  particulier  à  son  neveu  Roland,  qu'il  dé- 
clare le  meilleur  soutien  de  son  royaume.  Rien- 

tôt  arrive  l'émir  Raligant  avec  une  flotte  nom- 
breuse partie  d'Alexandrie  ;  îl  vient  secourir 

Marsile.  La  grande  bataille  s'engage,  marquée 

par  des  prodiges  de  valeur  de  part  et  d'autre. 
Enfin  Gharlemagne  tue  Raligant  en  combat  sin- 

gulier et  les  pa'iens  sont  définitivement  vaincus. 
L'Empereur  retourne  à  Aix,  où  la  belle  Aude, 
fiancée  de  Roland  et  sœur  d'Olivier,  meurt  de 
douleur  à  ses  pieds  en  apprenant  la  mort  de 
Roland  {Chrest.,  6,  3).  Ganelon  est  jugé  par  ses 
pairs,  qui  ordonnent  le  combat  en  champ  clos. 
Son  champion  Pinabel  est  vaincu  par  Thierry, 

qui  seul  avait  été  d'avis  de  ne  pas  faire  grâce  à 
Ganelon,  et  celui-ci  est  écartelé. 
Quoique  la  mort  de  Roland  soit  le  centre  et 

pour  ainsi  dire  le  noyau  du  poème  que  nous 

venons  d'analyser  rapidement,  on  peut  dire  que 
ce  qui  en  constitue  la  véritable  unité,  c'est 
Gharlemagne,  dont  l'imposante  figure  domine 
toute  l'épopée  carolingienne  et  s'introduit  même 
dans  d'autres  cycles  épiques,  preuve  incontes- 

table de  sa  grande  et  durable  popularité.  G'est 
pai' sa  puissance,  sa  grandeur,  sa  justice,' sa  piété, plus  encore  que  par  sa  force  ou  son  courage, 

qu'il  avait  fait  une  impression  si  profonde  sur  les 
masses.  <■  Elles  se  le  représentèrent  généralement 

connue  un  vieillai'd,  chez  lequel  la  sagesse  n'ex- 
cluait pas  la  force,  entouré  d'hommes  extraordi- naires qui  étaient  les  ministres  de  ses  volontés. 

2.  Aubertin,  Histoire,  etc.,  t.  I,  p.  184. 
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iL'j,niaii(  maKiiifiiiiicmenL  sur  des  pays  innoni- 
hi-ables  et  souim-tlaiiL  tous  ses  ennemis  A  ses  lois. 

C'est  ainsi  ((ue  la  (ir'|)einl  lauleur  de  la  Cli.tnsuii 
de  lioLtnd  '.  »  Autour  de  la  {,'rande  li[;ui-e  de 
I21iarleniaj.rue,  le  poète  a  placé  des  types  variés, 

i|ui  représentent  les  principaux  sentiments  l't  les 

aspects  divers  de  lame  Iiumaine.  «  Holand.  c'est 
le  courajce  indiscipliné,  téméraire,  sn|Tei'be,  et. 

l)oui-  tout  dire  en  un  mot,  l'ranvais.  Uli\ier,  c'est 
le  courafje  rélléclii  et  qui  devient  sublime  à  l'orée 

/  d'être  modéré.  Naimcs,  c'est  la  vieillesse  saf;;c  et 
conseillère,  c'est  Nestor.  Ganelon,  c'est  le  traître, 
mais  non  pas  le  traîtie-né,  le  traître-formule 

de  nf)S  derniers  romans,  le  traître  forcé  et  à  per- 

pétuité :  non,  c'est  l'homme  tombé,  qui  a  été 

d'abord  couraj;eu.\  et  lo\al  et  ipie  les  passions 
ont  un  jour  terrassé.  Turpin,  c'est  le  type  bril- 

lant, mais  déplorable,  de  l'évèquc  féodal,  qui 
préfère  l'épée  à  la  crosse  et  le  sang  au  chrême  '-.  » 
Si  l'on  peut  admettre,  avec  Gaston  Paris,  qu'en 
général  «  la  faiblesse  de  la  caractéristique  est 

sensible  dans  l'Epopée  française  »,  il  faut  faire 
exception  pour  le  Holand  :  les  personnages,  du 
moins  les  principaux,  en  sont  bien  vivants  et  se 
distinguent  nettement  les  uns  des  autres.  Le 
caractère  de  Roland,  en  particidier,  est  renfermé 
dans  des  lignes  très  précises  et  conserve  son 

unité  dans  tout  le  développement  du  poème. 
Certes,  voilà  un  héros,  et  un  héros  fortement 

conçu,  mais  c'est  en  même  temps  un  héros  bien 
vivant,  et  un  cœur  d'homme  bat  sous  son 

armure.  Il  est  vrai  qu'il  semble  étranger  aux  ten- 
dresses de  l'amour  :  la  belle  Aude,  sa  fiancée, 

n'est  mentionnée  qu'une  fois  par  le  poète,  et 
c'est  01i^•ier  qui  prononce  son  nom,  pour  décla- 

rer que,  s'ils  survivent,  il  ne  la  lui  donnera  pas 
en  mariage,  parce  que  son  obstination  a  causé 

la  perte  de  l'armée  :  à  quoi  Roland  ne  répond 
que  ces  mots  :  <■  Pourquoi  me  garder  rancune?  » 

C'est  que  l'ivresse  du  combat  ferme  son  âme  à 
tout  sentiment  étranger.  Mais  quand  il  a  suc- 

combé dans  cette  héro'ique  lutte,  le  héros  rede- 
vient homme  :  il  pleure  à  la  vue  de  ses  compa- 
gnons morts  en  combattant  pour  leur  grand  em- 

pereur :  il  pleure  encore  quand  succombent  à 
leur  tour  stm  fidèle  ami  Olixier  et  rarchevêque 

Turpin  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  son  épée  sur  le  sort 
de  laquelle  il  ne  s'attendrisse,  au  souvenir  des 
hauts  fait  dont  elle  a  été  l'instrumenl  en  son- 

geant qu'elle  va  peut-être  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi  ". 

Le  mérite  princi|ialde  l'auteur  du  Roland,  quel 
qu'il  soit  *,  c'est,    à   notre  avis,   d'avoir  produit 

1.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemaqne, 
p.  450. 

2.  Léon  Gautier,  Lu  Chanson  de  Roland,  édition 
classique,  préface,  p.  xx\ni-xxxiv. 

3.  Le  désastre  de  Honcevaux  eut  lieu  en  778,  et  le 

15  août,  comme  le  montre  l'épitaphe  récenuiient 
(l(-couverte  dKggilianl,  l'un  des  trois  morts  illusties 
mentionnés  par  Kginhai't.  La  forme  la  plus  ancienne  de 
la  légende  de  Roland  se  trouve  dans  le  cliapilre  XI.\  du 
roman  latin  qui  se  rt'olame  du  nom  de  lai-ciievi  ,|ue 
Turpin,  et  cpii  date  du  commencement  du  xir  sii'cle. 
D'une  source  sensiblement  ililVérente  dérivent  le  Rtdnnd. 
du  XI'  siècle,  issu,  à  ce  qu'il  semble,  d'une  clianson  du 
X'  dont  le  KarUtmagnussngu  serait  une  traduction,  et 
le  Carmen  de  prodilione  duenonis,  poème  en  distiques 
latins  qui  est  du  commencement  du  xu'  siècle,  mais  où 
la  léffende  primitive  parait  mieux  conservée. 

4.  Il  n'est  pas  sur  que  le  dernier  vers  du  poème.  Ci fait  la  geste  que  Turoldus  declinet,  signifie  que  Turold 

une  o'u\'re  na'ive.  foide,  saisissaid-c,  pleine  d'in- 
térêt, dans  laquelle  se  rcHète  oxacteinctit 

l'épocpu"  à  la  fois  guerrière  el  i-eligieuse  à  la- 
(pudle  elle  a  été  écrite,  et  cela  par  une  inspira- 

tion piMsoiiîU'lle,  à  la  fois  indépendante  de  la 

traditiim  classique  el  de  l'esprit  religiiuix  exclu- 
sif qui  diuninait  au  xr  siècle,  en  un  nuit,  une 

(eu\re  vrainu'ut  nationale  el  naïve.  Sans  aller 

jusqu'à  appeler  une  nouvelle  Iliade  la  plus  belle 
de  nos  chans(ms  de  geste,  nous  avons  le  droit 

d'en  être  liers  comme  d'un  beau  produit  spon- 
tané de  notre  sol  généreux  et  de  nous  réjouir  de 

l'intelligi'nte  décision  qui  en  a  prescrit  l'étude 

dans  les  classes  d'huruanités  :mI  n'est  pas  d'œuvre 
plus  capable  d'entretenir  dans  l'àme  des  jeunes 
générations  la  llannue  vixiliantc  du  patriotisme 

et  le' culte  îles  senlinnuits  nobles  et  géiu''reux. 

b.  —  La  matière  de  Rome  la  Grande.  —  Romans 

imités  de  l'Anlitfuité. 

Les  (euvres  de  l'Antiquité  ne  cessèrent  jamais 
d'être  étudiées  au  moyen  âge  :  je  parle  de  l'anti- 

quité latine,  car  l'antiquité  grecque  n'était  guère 
accessible  que  par  l'intermédiaire  des  traductions 
latines.  Mais  les  clercs  ne  voyaient  plus  dans  les 

chefs-d'd'uvre  que  l'extérieur,  la  forme  dont  ils 
avaient  besoin  pour  entendre  les  Écritures  et  les 

livres  de  doctrine  ;  ils  n'en  comprenaient  nulle- 
ment l'esprit.  Ce  qu'ils  recherchaient  dans  les 

œuvres  pa'icnnes,  c'était,  non  le  coté  esthétique, 
mais  le  coté  moral.  Les  rapports  de  |)lus  en  plus 

suivis  entre  le  monde  des  la'iques  el  celui  des 
clercs  ne  tardèrent  pas  à  rendre  familiers  à  la  lit- 

térature populaire  les  noms  et  les  choses  de 

l'Antiquité,  qu'elle  s'exprimât  en  latin  ou  en 

langue  vulgaire.  "  11  en  résulta  que  l'antiquité, 
transportée  dans  un  milieu  hétérogène,  subit 
une  nimvelle  transformation  en  passant  dans  la 

littérature  romanesque,  comme  elle  en  avait 

subi  une  première  dans  les  écoles:  et  l'influence du  milieu  fut  si  forte  que  la  forme  littéraire  et 

les  formules  poétiques  fui-ent  totalement  trans- 
foi-mées  aussi  bien  que  la  langue,  sans  que  per- 

sonne s'aperçut  d'un  changement  si  radical. 
Alors  on  peignit  des  barons  du  xii'  siècle,  tout 
en  croyant  représenter  des  Troyens,  des  Grecs 

etdesRouuiins  •'•.  »  C'est  altu's  qu'un  (rouvèrc  ano- 
nyme ccwuposele  Roman  de  Thèhes  Chrest.,  16), 

un  autre  anonyme  rA';ie;i.s.  et  Benoit  de  Sainte- 
Maure  '^  le  Roman  de  Troie  {Chresl..  17).  parcou- 

i-ant  ainsi  à  eux  trois  tout  le  cycle  des  oi-igines 

de  Rome;  c'esl  alors  que  Jean  de  Tuin  (en  Hai- 
naul;  écrit,  en  y  ajoutant  le  curieux  épisode  des 
amours  de  César  et  de  Cléopâtre  el  (à  ce  propos 

un  intéressant  traité  de  l'amour  courtois,  une 

tiaduction  en  prose  assez  libre  de  la  l'hur.-<ale  île 
Lucaiu.  traduction  que  Jacol  de  Foi-est  ne  tarile 

est  l'auteur  du  poème  :  le  mot  ilerliner  peut  s'acpli- 
quer  également  à  un  scribe  ou  à  un  jongleur. 

5.  Gonstans,  La  légende  d'Œdipe  étudiée  it.ins  fan- 
liiiuit  '•.  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  n)nilrrnes,  en 
parlicu'ier  il.ins  le  Roman  de  Tliél>es.  Pari-;.  Maison- 
neuve  el  G",  1881,  138-139.  Gl'.  Gomparetti.  \  irgilio  nel 
metlio  ei'O,  L  P-  249-250.  dont  l'auteur  s'est  inspiré  tlans ce  |)assage. 

(i.  G'est  bien  ainsi  ipiil  faut  écrire,  et  non  Sainle- 
.More,  comme  on  la  éciil  jusqu'ici  le  plus  souvent  : 
lienoit  était  plus  probablement  originaire  de  Sainte- 

Maure,  près  Ghàtelleraut,  que  de  'Sainte-More,  pK'S Troves. 
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pas  à  versifier  '  :  que  Lambert  le  Tort,  et,  viii  peu 
plus  tard.  Pierre  de  Saint-Cloud  et  Alexandre  de 

lîeruay,  éerixent  le  lïoinan  d'Alexnndr'e,  sujet 
sur  lequel  s'étaient  essayés  déjà  Albéric  et  le 
clerc  Simon,  et  que  la  Bible  et  les  Métanwr- 

phoscs  d'Ovide  fournissent  la  matière  d'un  j^rand 
nombi-e  de  poèmes,  dont  une  partie  seulement 
nous  a  été  conservée.  Nous  allons  donner  quclrpies 

détails  sur  les  plus  intéressantes  de  ces  imita- 
tions. . 

Il  se  forma  de  bonne  heure  une  Icj^'cnde  sur 

Alexandre  :  on  le  crut  fils  de  l'enchanteur  éjjyp- 
tien  Neclanebo.  qui  aurait  trompé  la  reine 
01yni]3ias.  La  plus  ancienne  forme  de  ce  roman 

est  le  Pseudo-Callislhènes,  écrit  en.grec  vers  le 
II"  siècle  de  notre  ère,  et  traduit  en  latin  dès 
avant  le  milieu  du  iv  siècle,  par  Julius  Valérius, 

et  j)lus  tard,  au  x"  siècle,  par  l'interprète  Léon. 
Le  plus  ancien  poème  composé  en  France  sur  ce 

fond  latin  est  VAlexundre  d' Albéric  de  Hriançon 

ou  de  Pisançon  '^,  écrit  dans  un  dialecte  dauplii- 

nois  et  dont  nous  n'avons  qu'un  court  fragment. 
Comme,  du  reste,  tous  les  auteurs  français  de  lio- 

mnns  d'Alexandre,  il  rejette  avecindignation  la 
donnée  de  la  légende  yréco-latinc  sur  la  naissance 

irréfculière  d'Alexandre,  qui  choquait  trop  les 
idées  du  moyen  âge  sur  l'hérédité  des  vices  et  des 
vertus.  Au  xii''  siècle,  parut  un  renouvellement  de 
7S5  vers  de  dix  syllabes,  que  M.  Paul  Meyer  a 
publié  dans  le  premier  volume  de  son  excellent 

travail  sur  Alexandre  au  moyen  âge  ̂ .  Ces  deux 
poèmes  furent  éclipsés,  dans  la  seconde  moitié 

du  xii"  siècle,  d'un  côté  par  VAlexandreïde  en 
hexamètres  latins  de  Gautier  de  Chàtillon,  que 

l'on  expliquait  dans  les  classes,  de  l'autre  par  la 
grande  composition  en  vers  de  douze  syllabes  ̂  
dont  les  diverses  parties  sont  dues  à  Lambert 

le  Tort  de  Châteaudun,à  Pierre  de  Saint-Cloud  ■' 

et  à  Alexandre  de  Bernay,  dit  de  Paris,  composi- 
tion quisendjle  avoir  été  refaite  parce  dernier.  Le 

j)oème  dWlexnndre  a  sa  source  première  dans  la 
traduc-tion  latine  du  Pseudo-Callisthènes  et  dans 

(^)uinle-Curce  :  mais  l'intention  qui  y  domine,  c'est 
de  démontrer  la  vanité  de  la  gloire  humaine  parle 

contraste  des  merveilleux  exploits  d'Alexandre, 
présenté  comme  l'idéal  du  héros,  avec  la  mort 
misérable  qui  vient  le  surprendre.  Dès  avant 

1191,  Gui  de  Cambrai,  celui-là  même  qui,  au 

commencement  du  xiii"  siècle,  a  mis  en  vers 

l'histoire  de  BarlaHm  et  Josaphat  (voyez  p.  15), 
donnait    une  suite   au    Roman   d'Alexandre   en 

1.  M.  Settegast  a  récemment  démontré  que  le  poème 
en  alexandrins  de  Jacques  ou  Jacot  de  Forest,  le 
Romun  de  Jules  César,  était  refait  sur  le  texte  en  prose 
de  Jean  de  Tiiin,  intitulé  Histoire  de  Jules  César  (voy. 
Chresis,  IH  et  !!•;,  (juil  a  puhlié,  et  non  celui-ci  sur  le 

])oi''nic.  Sur  l;i  légende  de  Ci'sar,  voy.  A.  Graf,  Jt<ini;i iiellu  memoria  e  iielle  immnqinazioni  tiel  rnedio  ero 
(Home,  1HN2-3),  I,  2ix  ss. 

2.  Ilypotlièse  vraisendilable  de  M.  P.  Meyer.  Le  ms. 
porte:  de  Hesunçon.  Pisançon (Mautes-Alpes  ouDrôme), 
si-pait  plus  rap]iroclié  de  la  forme  traditionnelle. 

:'..  Alexandre  le  Grand  dans  la  littérature  française 
au  moyen  â<je,  2  vol.,  Paris,  Vieweg,  188S.  Cf.  Rama- 
nia,  XI,  213  ss. 

i.  Le  nom  d'alexandrin  donné  •>  ce  vers  vient  on  de 
l'auteur,  ou  du  héros  du  poème  ;  il  est  dû  ,i  la  grande 
vogue  dont  jouit  l'u'uvre  d  Alexandre  de  Bernay.  Nous 
avons  vu,  du  reste,  ce  vers  employé  dans  le  Voyage  de 

Charlemayne,  qui  est  antérieur  d'un  siècle. 
;j.  C'est  probanlement  l'auteur  d'une  des  branches  du Roman  de  Renart. 

écrivant  la  Vengeance  d'Alexandre,  sujet  qui  fut, 

très  jicu  d'années  après,  repris  par  Jean  le  'Vene- 
lais,  ipii  avait  probablement  dédié  son  œuvre  à 

Henri  II  tle  (Champagne 'J.  Enfin,  au  xiV  siècle 
(1312),  Jactpies  de  Longuyon  (en  Lorraine), 

s'inspirant  de  l'idée  qui  domine  dans  le  Roman, 
écrivit  les  Vœux  du  Paon,  dont  le  but  évident 

est  (le  donner  à  la  chevalerie  les  règles  de  la 

courtoisie,  de  l'amour  et  du  courage,  et  où  appa- 

raissent pour  la  première  fois  les  neuf  preux  ''. 
Le  Roman  de  Thèbes  **,  composé  vers  1150,  par 

un  anonyme,  semble  avoir  servi  de  modèle  à 

VEnéas  et  au  gi-and  poème  de  Benoit  de  Sainte- 

Maui'e.  Ce  poème  n'est  pas  simplement  une  imi- 
tation de  la  Thèhaïde  de  Stace,  faite  à  travers 

une  rédaction  latine  abrégée  ;  la  liberté  avec 

latpielle  l'auteur  a  traité  son  modèle,  les  épisodes 

qu'il  a  ajoutés,  la  peinture  exacte  des  mœurs  du 
xn"  siècle,  en  font  presque  une  œuvre  originale 

et  dans  tous  les  cas  pleine  d'intérêt.  Aussi  son 
succès  n'a-t-il  guère  été  moindre  que  celui  du 

Roman  de  Troie,  tant  à  l'étranger  qu'en  France. 
La  légende  d'CEdipe,  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours  par  des  contes  populaires  finnois,  slaves, 

albanais,  cypriotes,  etc.,  était  d'ailleurs  très  ré- 
pantlue  au  moyen  âge,  au  moins  dans  le  monde 

lies  clercs  et  des  la'iques instruits,  et  ses  transfor- 
mations au  point  de  vue  chrétien,  dont  les  prin- 

cipales sont  représentées  par  la  Légende  du  pa})e 

Grégoire  (commencement  du  xii"  siècle)  et  par  la 
Légende  de  Judas  (xiii"  siècle),  quoique  émanant 

des  clercs,  devinrent  franchement  populaires  '•'. 
L'Enéas  lo,  un  peu  postérieur  au  Roman  de 

Thèbes,  qu'il  imite  et  auquel  il  fait  allusion,  a 

longtemps  été  considéré  à  tort  comme  l'œuvre  de 
Benoit  de  Sainte-Maure  :  l'examen  attentif  de  la 

langue  ne  pei'met  pas  cette  attribution  ".  C'est 
une  imitation  très  libre  de  VEnéide,  de  style  un 

peu  prolixe  et  maniéré,  mais  qui  otl're  des  par- 
ties intéressantes,  par  exemple  le  na'if  récit  des 

amours  d'Enée  et  de  Lavinie.  Son  succès  est 
constaté  par  la  traduction  qui  en  fut  faite,  dès  la 

fin  du  xu"  siècle,  par  l'allemand  Henri  de  \'eldeke. 
Mais  c'est  Benoit  de  Sainte-Maure  qui  occupe 

la  place  d'honneur  dans  le  cycle  de  l'Antiquité, 

par  l'étendue  de  son  poème,  par  le  soin  donné 
au  style  et  par  la  façon  remarquable,  quoique 

déjà  conventionnelle,  dont  il  traite  les  épisodes 

d'amour.  Vassal  du  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  il 
a  rimé  pour  ce  prince  une  Chronique  qui  conti- 

nue celle  de  Wace  et  dont  il  sera  question  plus 

loin  (voy.  chap.  VII).  Mais  l'écrivain  et  le  poète 

6.  Voy.  Romania,  XY,  623. 
7.  Cepoème  eut  lui-même  deux  suites  :  le  Restor  du 

Paon,  par  Jean  Brisebarre,  et  le  Par/ait  du  Paon,  par 
Jean  de  la  Motte. 

s.  Cf.  Constans,  La  Légende  d'Œdipe,  etc.,  2»  partie, cil.  IV,  et  Roman  de  Thèbes,  édition  critique,  publiée 

d'après  tous  les  manuscrits  connus  (Société  des  anciens 
textes  français),  2  forts  vol.  in-8,  1890. 

9.  Cf.  Constans,  La  Légende  d'Œdipe,  ch.  III.  Ces 
légendes  ont  pour  caractère  commun  l'inceste,  volon- tau-e  ou  involontaire.  Cf.  la  Vie  du  pape  Grégoire  le 
Grand,  publiée  par  M.  Luzarche,  18.57,  et  ses  imitations 
fiaïK'aises  et  italiennes,  la  Leggenda  di  Vergogna 
I  Bologne,  Bomagnoli,  1809),  le  Dit  du  huef  (Jubinal, 
Nouveau  recueil,  etc.,  I,  42),  la  Rourjoise  de  Romme 

(Jubinal,  I,  79),  etc.  L'origine  de  la  légende  semble  être 
byzantine,  et  elle  a  dû  arriver  en  France  par  l'Italie. 10.  Publié  par  J.  J.  Salverda  de  Grave.  Halle,  1891. 

11.  Cf.  J.  J.  Salverda  de  Grave,  l.  c,  Introd.,  p.  xxu, 
et  G.  Paris,  Romania,  XXI,  283  ss. 
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à  liniaginatiiJii  facile  se  montrent  surtout  dans 

le  Roman  de  Troie  ',  écrit  vers  1160  anti'riciMo- 

mcnt  à  la  Chronique]  et  dôdii'  ;'i  Alii'-iioi-,  l'iMniue 

d'Henri  II,  où  il  Tant  noter  principalenu-nt  l'in- 
{^éniense  histoire  des  amours  de  Troïlus  et  Hri- 

seïda  :  Shakespeare  s'en  est  inspiré  dans  sa 
pièce  de  Troïlus  el  Cressitlu,  non  directement, 

mais  par  l'intermédiaire  du  latin  de  "Gui  des 
Colonnes  ((îuido  délie  Colonne),  <jui,  traduisant 
Benoit  vers  12S6,  avait  réussi  à  faire  passer  son 

livre  pour  orij^-inal.  Le  Konmn  de  Troie  est  basé 
en  partie  sur  le  faux  Dicli/s,  mais  surtout  sur  le 

faux  Darès,  et  nullement  sur  VIliade,  que  le 

moyen  àfre  ne  lisait  que  dans  les  1.075  hexa- 

mètres latins  du  Pscudo-Pindare.  L'histoire  fa- 
buleuse de  la  guerre  de  Troie,  en  latin,  qui  se 

donne  comme  une  traduction  du  journal  urec  de 

Diclys  de  (2i"ète,  compaj^non  d'idoménée,  lequel 
aurait  écrit  le  récit  d'événements  dont  il  avait 
été  le  témoin,  est  probablement,  non  une  ti-aduc- 

lion  d'un  roman  f^rec,  mais  ime  invention  assez 
ingénieuse  de  la  deuxième  moitié  du  vi"  siècle, 
due  à  un  certain  Septimius.  Un  siècle  plus  tard, 

parut  à  Rome  une  prétendue  traduction  d'un 
journal  grec  sur  le  siège  de  Troie,  qui  aurait  été 
écrit,  au  point  de  vue  troyen,  par  Darès  le 

Phr^'gien,  mentionné  dans  Homère  et  Virgile.  Le 
pseudo-traducteur  prétend  être  Cornélius  Népos, 

et  dédie  son  livre  à  Salluste  :  il  est  probable  qu'il 
ne  fait  que  résumer  sèchement  im  récit  plus 

étendu  qui  doit  avoir  été  écrit,  ou  peut-être  tra- 

duit, au  m"  siècle,  et  qui  est  aujourd'liui  perdu. 
Benoit  n'avait-il,  à  sa  disposition,  outrele  Dictys^ 
que  le  Darès  que  nous  possédons  encore  ?  11  est 

difficile  de  l'affirmer.  Nous  croirions  plutôt  qu'il 

a  pu  utiliser  un  Darès  plus  développé,  dontl'exis- 
tence  est  pour  nous  certaine.  Quoi  qu'il  eu  soit,  il 
semble  s'être  servi  très  librement  de  ses  sources 

et  il  a  su  en  tirer  d'agréables  dé\eloppements, 
qui,  sauf  quelques  longueurs,  se  laissent  lire  sans 

fatigue  et  offrent  même  des  parties  tout  à  fait  re- 
marquables. 

Dès  le  MI"  siècle,  on  puisa  largement  dans  les 

iUe'/.iHiorp/ioses  d'Ovide,  en  les  adaptant  au  milieu 
chrétien  qu'elles  devaient  instruire  et  édifier. 

Chrétien  de  Troyes  nous  apprend  qu'il  avait  mis 
en  vers  l'histoire  de  Pélops  (le  mors  de  l'espaule) 
et  celle  de  Philomèle.  que  G.  Paris  a  récemment 

découvert  '-.  Nous  avons  de  plus  conservé,  du 
conuuencement  du  xni*  siècle,  deux  charmants 
poèmes  de  cette  pro\enance,  publiés  dans  le 
recueil  de  liarbazan  et  Méon  ;  ce  sont  :  Narcisse 

cl  Pyrame  et  Thisbè.  11  a  dû  en  exister  d'autres, 
ciimme  le  montrent  les  fréquentes  alhisi()ns  des 

troubadours  :  ainsi  il  y  a  eu  anglais  uu  lai  d'Or- 
phée.  imité  d'un  poème  français  disparu.  Enfin, 
au  commencement  du  xiv"  siècle,  un  frère  mineur 
inconnu  écrivit,  pour  Jeanne  de  France,  fenune 
de  Pliilippe  le  Bel,  une  traduction  amplifiée 

d'Ovide,  qu'il  appela  l'Oru/e  moralisé  et  dont  le 
titre  indique  assez  les  tendances  et  les  procédés 

1.  Publié  par  M.  Joly,  avec  une  intéressante  étude 

sur  les  M('l;imorpltoses  d'Homère  et  de  l'épopt'f  gréco- latino  ;iu  moyen  âge,  2  vol.,  Paris,  Vieweg,  187t. 
2.  Il  l'sl  incorporé  dans  VOvide  mnralisi-  sous  le  nom 

de  Clirexticns  li  Goix  (la  serpe?),  il'oii  est  sorti  te  pré- 
tendu Clu'étien  le  Gouais  de  Sainte-.More.  Voyez  la  note suivante. 

d'exét'ulion  '.     l'our    d  aulies     o-uvres    imitées 
d'Ovide,  voy.  ch.  IV. 

c.  —  La  matière  de  lirelayne.  —  Itonian  celli([ue. 

Parmi  les  romans  ilu  cycle  d'Arthur  ou  de 
la  Table-Honde,  (îasion  Paris  distingue  deux 
groupes  :  les  romans  français  fondés  sur  des 

poèmes  anglo-normands  jjerdus  qui  avaient  une 
base  galloise,  el  les  romans  composés  en  France 

à  l'imitation  des  premiers,  mais  sans  modèle 
anglo-normand  et  par  conséfjuent  gall'>is.  A 

cette  tleruière  classe  de  poèmes,  qu'il  est  parfois 
dillicile  de  distinguer  des  premiei's,  et  qui  sont 

de  véi'itables  romans  d'aventure  violemment 
placés  dans  le  cadre  de  la  Table-Ronde,  appar- 

tiennent vraisemblablement  les  romans  de 

Meriadoc  (le  Chevalier  aux  deux  épées,  public 

par  M.  Fœrster),  fltgomer  (appelé  par  quelques- 
uns  «  Lancelot  de  Jehan  »,  ms.  du  château  de 

Chantilly),  Meraugis  de  Porllesguez  par  Raoul 
de  Iloudenc,  publié  par  Michelanti,  Cliyés 
{Chresl.,  23,  1),  Gninglain  ou  Le  Bel  inconnu 

(publié  par  Ilippeau;,  Jaufré,  Morien,  le  Che- 
valier il  la  Manche,  Torec  (conservé  dans  le 

Lancelot  néerlandais),  et  plusieurs  des  romans 
dont  Gauvain  est  le  héros  ̂ .  Nous  nous  occu- 

perons ici  exclusivement  des  romans  d'origine celtique. 

«  Les  romans  bret(nis  »,  dit  (îaston  Paris  •', 
"  sont  le  produit  du  contact  de  la  société 

fi-ançaise  et  des  Celtes  ;  ce  contact  a  eu  lieu 
surtout,  sinon  exclusivement,  en  Angleterre 

(il  faut  admettre  cependant  qu'il  s'est  produit, 
quoicfuc  plus  faiblement,  entre  Bretons  et  Nor- 

mands sur  le  sol  continental  i  ;  il  remonte  à  la 

conquête  de  Guillaume,  mais  il  n'a  pas  eu  delfet 
littéraire  avant  le  second  tiers  (environ,  du 

xn"  siècle.  A  ce  moment  se  produisent,  à  la  fois 

ilans  le  monde  clérical  et  dans  le  monde  la'i'que, 
des  tentatives  pour  faire  pénétrer  dans  la  litté- 

rature générale  les  traditions  ou  les  contes 

propres  aux  Bretons  (iallois'  et  restés  jusque- 

là  inconnus  aux  autres  peujjles.  Gaufreide  Mon- 
mouth  écrit  son  Historia  Brilonum  et  sa  Vita 

Merlini  *' ;  William  de  Malmesbury,  pour  illus- 

:î.  Ce  poème,  qui  n'a  pas  moins  de  ~i.<»m  vers,  a  élë 
longtemps  attriljué  à  un  Chrétien  Legouais,  de  Sainte- 

More,  près  Troyes,  qui  n"a  jamais  existé  (N'oy.  .\.  Thcr- nias,  Homania,  XXll,  271).  Vers  le  même  .temps,  une 
composition  analogue  en  latin  était  exécutée  par  Pierre 
Berçuire,  l'intaligable  trailuct<>ur  de  Tite-Live. 

4.  G.  Paris,  Ronuinia,  X,  p.  WS-.SOi»,  Étudex  sur  les 
romans  de  la  Table-Ronde,  dont  nous  résumons  ici  le 
(l.'Inil. 

.).  Uomania,  X,  p.  400. 

1).  Kn  lt3S  el  1150  (ce  dernier  ouvrage  en  hexa- 
mètres latins).  Il  avait  déjà  comjjo.sé  en  1135  la  Pro- 

phétie lie  Merlin,  qu'il  emprunte  (en  donnant  le  noni 
de  Merlin  à  l'enfant  sans  père  qui  i)rédit  l'avenir  au  roi 
saxon  \'oi-ligern)  à  Marcus  Seoligena,  auteur  au 
IX'  siècle  d'une  histoire  fahuleuse  des  Bretons.  Celle 

lustoir<>  ])arle  pour  la  première  fois  des  exploits  d'Ar- tluu-  iilii.r  hellorum)  :  elle  est  pins  connue  si>ns  le 

nom  de  Xennins,  qui  n'en  a  écrit  <[ue  la  préface.  l.'His- 
lariH  liriloniim  a  eu  un  immense  succès,  mais  n'est 
pas  la  source  des  romans  celliques.  Elle  ;i  eu  _  au 
XII"  siècle  un  grand  nombre  tie  lra<luctions  fi-ançaises 
en  vers,  dont  la  plus  célèbre  est  celle  du  normand 
lîohert  W,ice  (tloa),  en  vers  de  huit  syllabes,  intitulée 
h\  (iesie  dis  liretons  ou  le  liriil  'r.{rtijfi!'rre.  parce 

qu'un  certain  lirultix.  petil-lils  d  l.n.  e.  .  t.iit  censé  le 
père  des  Bretons.  Il  VotTril  .i  la  rei;ie  .Vliénor  de 
Guvenne,  femme  de  Henri  II  :  c  est  une  abréviation  de 
Gaùfiei,  augmentée  de  traits    abuleux  empruntés  à  la 
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Irer  les  prétciuliics  anliquilés  de  l'ô^Usu  de 
Glaslonbury,  puise  dans  les  lé^oiidcs  bre- 

tonnes; des  vies  apocryphes  ou  inlerpolées  de 

saints  bretons  font  i)énétrcr  dans  l'liayiof,n-apliie 
des  fictions  plus  ou  moins  anciennes  de  prove- 

nance celtique.  D'autre  part,  les  jouffleurs  bre- 
tons parcourent  l'Angleterre  (et  aussi  la  France) 

en  jouant  sur  la  rote  ou  la  harpe  des  lais,  nu)r- 
ceaux  de  musique  rattachés  à  quelque  aventure 

romanesque  ou  nl^•tholoj;•iquc,  dont  les  poètes 
français  donnent  bientôt  des  vcrsit)ns  plus  ou 

moins  fidèles  '.  Plusieurs  de  ces  lais,  rapportés 
au  même  personnage,  finissent  par  lui  faire  une 
sorte  de  biographie  poétique.  Telle  paraît  être 

l'originedes  romans  consacrés  à  Tristan  {ChresL, 
21  et  22),  les  plus  anciens  peut-être  qui  aient 

paru  en  vers  français  -  ». 
A  cette  classe,  il  faut  joindre  celle  des  ro- 

mans èpisodiques,  qui  racontent  une  aventure 

parlicvdière,  un  exploit  isolé  d'un  chevalier  :  la 
plupart  des  romans  de  ce  genre  se  rapportent  à 
Gauvain.  Ces  divers  romans  ont  été  refaits  par 

les  trouvères  fi-ançais,  qui  les  ont  adaptés  aux 

mœurs  et  aux  idées  de  leur  temps  :  c"est  dire 
que  la  courtoisie,  qui  déjà  dans  les  poèmes  nor- 

mands axait  modifié  dans  leur  forme  les  aven- 

tures traditionnelles,  a  pris  plus  d'importance 
enoore,  et  que  Viimour,  qui  ne  domine  pas  en- 

core comme  il  le  fera  plus  tard,  est  intervenu 

pour  susciter  l'aventure  et  mettre  en  relief  la 
courtoisie  du  héros  3.  C'est  ainsi  que  Chrétien 
de  Troyes  (1170-1188),  dont  le  style  a  des  quali- 

tés remarquables,  refit,  h  l'instigation  de  Marie 
de  France,  comtesse  de  Champagne,  les  romans 

d'Erec  et  Enide,  d'Yvain  ou  te  Chevalier  au 
lion  iChrest.,  23,  2),  et  ceux  qui  se  rapportent  à 

Lancelol  et  au  saint  Graal  ̂ .  c'est-à-dire  Cligès, 

[Clirest.,  23,  1),   Percerai   le   Gallois  •'',  Lancelol 

tradition.  Elle  a  été  publiée  par  Le  Roux  de  Lincy,  et 
MM.  Ilofmann  et  Volmœller  ont  récemment  publié  une 
aiilri'  ti;idnrlion  incomplète,  (■fialcnicnt  en  vers  de 
liuil  syllnlics,  sous  le  nom  de  I>i'r  Miiiiclu'ner  Brut  (le 
llrul  de  .Municii).  Celle  de  GellVei  (i^iimar  (vers  1153) 
est  perdue. 

1.  Marie  de  France,  l'auteur  des  Fables, qui  savait  le 
breton  et  l'anglais,  a  traduit  une  douzaine  ae  ces  lais  : 
l'un  des  plus  nitéressants  est  celui  du  Chèvrefeuille, 
qui  se  rapporte  à  la  légende  de  Tristan  (cf.  C7ires/.,21). 
Citons  encoie  le  lai  d  Ignuure,  variante  du  roman  du 
Cliàtclain  de  Coucy  (v.  p.  17),  le  lai  de  Frêne,  dont  le 
sujet  est  développé  dans  le  roman  de  Galeraii 
(v.  p.  17),  etc. 

2  .'Voici  la  légende  de  Tristan  et  d'Iseut  :  Tristan, 
neveu  du  roi  Marc  de  Cornouailles,  l'a  délivré  d'un 
ennemi  teri-ible  (à  l'origine,  un  monsti-e  comme  le 
Minotaure).  Chargé  par  lui  d'aller  eliiT<li<'r  sa  fianct'C Iseut,  il  boit  ]>nv  erreur  un  pliillro  destiné  au  roi  et 

qui  doit  assurer  un  amour  inaltéral)l('  entre  l'iiomme 
et  la  l'cnnue  qui  en  auront  bu  ;  de  là  ses  amours  avec Iseut,  dont  le  récit,  altéré  dans  les  formes  postérieures 

qu'il  a  prises,  était  à  l'origine  empreint  d'une  poésie 
sauvage  et  pénétrante. 

3.  G.  Pans,  Romanin,  X,  p.  468. 

4.  C'est  le  nom  cclliqiu;du  vase,  oii,  croyait-on,  avait 
été  recueilli  le  sang  de  .b'-sus-Christ,  et  que  Josepii 
d'Arimathie  avait  transporté  en  Bretagne.  Les  ciieva- liers  de  la  Table-Honde  le  cherchaient  à  travers  mille 

périls. 
.T.  Chrétien  ne  put  l'achever.  Il  fut  continué  ])ar  un 

anonyme,  qui  s'occupa  exclusivement  des  aventuies  de 
Gauvain,  et  par  Gaucher  de  Dourdan,  (pii  développa 
le  vrai  sujet  du  i)oènie,  i;i  leciierche  du  Graal,  mais 
laissa  encore  l'ieuxre  inaclievée.  Plusieurs  trouvères 
s'essayèrent  après  lui  à  la  lei miner:  l'un  deux  écrivit 
quelques  vers  seulement,  les  deux  autres  furent  beau- 

coup plus  abondants.  Celui  des  deux  qui  eut  le  plus  de 
succès  fut  Mennessier  de  Lille,  qui  éciivit  vers  1220 

du  Ijic  ou  le  Chevalier  ù  la  Charrette  '' ;  c'est 
ainsi  également  qu'ont  été  composés  Mer,  Dur- 
mari  le  Gallois,  Guinglain  (fils  de  Gauvain),  etc. 
En  face  de  ce  groupe  de  récits  biographiques  ou 

éi)is(jdiques,  il  faut  en  signaler  un  autre,  dont 

le  succès  a  été  bien  plus  considéi-able  et  dont  les 

caractères  sont  sensiblement  diU'érents.  Arthur 
et  (îuenièvre  y  acquièrent  une  grande  impor- 

tance :  les  amours  de  celle-ci  et  de  Lancelot 

(dont  le  Lancelol  de  Chrétien  n'est  qu'un  épi- 
sode) et  la  cjuète  du  saint  Graal  (que  Lancelot  ne 

réussira  pas  à  trouver  à  cause  de  son  amour  cou- 

pable, tandis  qu'il  est  trouvé  dans  certaines 
versions  par  Gauvain,  dans  d'autres  par  Per- 
ceval,  dans  d'autres  par  Galaad,  fils  de  Lance- 

lot) sont  deux  centres  de  cycles  différents,  qui 

d'ailleurs  se  pénètrent  de  toutes  pat'ts,  et  où  le 
mysticisme  et  la  courtoisie  sont  poussés  jus- 

qu'à un  raffinement  excessif.  Voici  quelques 
indications  sur  les  romans  qui  nous  restent  de 
ce  groupe. 

En  dehors  des  continuations  du  Perceval  de 

Chrétien,  il  faut  signaler  la  tentative  faite,  au 

commencement  du  -xiii"  siècle,  par  le  chevalier 

Robert  de  Boron  (villag-e  près  de  Montbéliard), 

pour  donner  l'histoire  complète  du  Graal.  Em- 
pruntant à  Gaucher  l'idée  que  ce  vase  avait 

appartenu  à  Joseph  d'Arimathie,  apôtre  de  la 
Bretagne,  dont  le  corps  était  censé  reposer  dans 

le  nKjiiastère  de  Glastonbury,  il  écrit  d'abord  la 

])remière  partie  de  l'œuvre,  le  Joseph  d'Arima- 
thie ou  le  Saint  Graal,  histoire  du  Graal  en 

Orient,  qui  a  pour  source  les  évangiles  apo- 

cryphes. La  2''  partie,  Merlin,  dont  il  ne  reste 

que  500  vers,  s'inspire  de  Gaufrei  de  Mont- mouth  et  sert  de  lien  entre  le  Saint  Graal  et  le 

Perceval,  imitation  de  Chrétien  de  Troyes,  qui 

ne  nous  est  parvenue  qu'en  prose.  Peu  après, 
entre  1210  et  1250,  furent  composés  les  sept 

grands  romans  en  prose  du  cycle  de  la  Table- 
Uonde  :  1*  le  Grand  Saint  Graal,  renouvellement 

du  Joseph  d'Arimathie;  2°  Merlin,  également 
renouvelé  et  pourvu  de  longues  suites  dont 

deux  subsistent  {ChresL,  24);  3°  Arthur; 
i"  Lancelot,  en  cinq  parties  ;  5°  la  Quête  du 

saint  Graal;  6"  la  Mort  d'Arthur,  amplifica- 
tion de  la  fin  du  récit  de  Robert  de  Boron  ; 

7°  le  Tristan,  de  Luce  du  Gast,  qui  fut  bientôt 

amplifié,  sous  le  nom  de  Brait  ou  Brèt  (le  der- 
nier cri  de  Merlin  perfidement  enfermé  dans  un 

tondicau  par  la  femme  qu'il  aimait),  par  un  cer- 
tain Elle,  qu'on  surnomma  de  Boron,  parce 

qu'on  le  crut  parent  de  Robert,  et  à  qui  l'on 
attribua  l'immense  roman  de  Palamède  (égale- 

ment appelé  Meliadus  dans  sa  première  partie  et 
Guiron  le  Courtois  dans  la    seconde),  lequel  est 

pour  .Icanne  de  Flaïuhe,  petite-nièce  du  comte  Phi- 
lippe, sous  les  auspices  duquel  Chrétien  avait  com- 
mencé le  roman.  L'autre  se  nommait  Gerbert  de  Mon- 

lieuil:  c'est  l'auteur  du  Roman  de  la  Violette.  Sa 
ri'iUiclion  est  inlcrcalée  assez  maladroitement  dans  le 
iiianiiscrit,  entre  la  continuation  de  Gaucher  et  la 

i('daction  de  Menessicr,  ce  qui  donne  pour  l'ensemble 
du  poème  plus  de  03.011(1  vers.  Voy.  G.  Paris,  7..7  L(»éra- 
liwe  /'ninc.'ii.se  au  jnoTjen  lige,  §  58  et  59,  ei  Romunia, XVIII,  175  sqq. 

tj.  Ce  nom  vient  de  ce  que  Lancelot,  pour  suivre  la 
reine  Gucnièvre,  femme  d'Arthur,  est  obligé  de  monter 
sur  une  ciiairette,  ce  qui  était  contraire  au  lois  de  la 
Ciievalerie.  Lancelot  était  surnommé  «  du  Lac  »,  parce 

qu'il  avait  été  élevé  par  une  fée  ou  «  dame  du  Lac  ». 
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consacré  aux  pères  des  héros  de  la  Tahle-Hondc. 

Gautier  Map  i  2''  moitié  du  xii"  sièclei.à  qui  l'on  a 
attribué  [)lusieurs  de  ces  romans,  semble  n'en 
avoir  écrit  aucun  '  . 

Le  succès  des  romans  de  la  Table-Ronde  se 

répanilit  dans  toute  l'Kurope  et  persista  Jus(|u'ù 
la  fin  du  xvi'  siècle.  Vers  le  milieu  du  xiv"  siècle, 

on  compos»'  encore  en  l'"rance  le  roman  en  |)i'ose 
de  Perce foresl,  et  aux  xv°  et  xvi',  en  Kspa};iu' 
et  en  Portugal,  celui  dWmadis,  sans  doute 

d"a|irès  un  orijîinal  français.  Ainndis  répandit  jus- 
qu'à la  folie  le  froùt  des  i-omans  de  clie\  alerie  : 

!a  spirituelle  paiodie  de  Cervantes,  Don  Qui- 
chotte (160.Ô),  amena  heureusement  une  réaction 

salutaire,  mais  c[ui  dépassa  le  but  et  dut  contri- 
buer pour  beaucoup  au  dédain  que  témoitrnèrent 

le  xvn'  et  le  .wui"  siècles  pour  l'ensemble  de  la 
littérature  du  moyen  àpc. 

d. Litléralure  byzantine.  —  Romans 
d'aventure  -. 

La  littérature  byzantine,  (|ui  a  exercé  une 
grande  influence,  encore  insuflisamment  étu- 

diée, sur  une  branche  importante  de  la  littéra- 
ture du  moyen  âge,  provient  du  rapprochement 

de  la  Grèce  et  de  l'Orient  après  la  conquête 
d'Alexandre.  Le  roman  ̂   est  né  en  Grèce  du 

contact  des  deux  civilisations.  L'œuvre  la  plus 
ancienne  qui  mérite  vraiment  ce  nom  est  l'His- 

toire babylonienne,  de  Jamblique,  production 

orientale  revêtue  d'une  forme  grecque.  Les 
Vies  de  Pythagore  par  Porphyre  et  Jamblique. 

d'Apollonius  de  Tyane  par  Philostrate,  de  Pro- 
clus,  de  Plotin.  pleines  de  miracles  et  d'inven- 

tions merveilleuses,  ont  eu  également  une 

grande  vogue,  sans  qu'on  puisse  déterminer 
exactement  leur  influence  sur  l'Occident  ;  mais 
l'Apollonius  de  Tyr,  dont  l'original  grec  perdu 
est  du  III'  siècle,  et  qui,  traduit  probablement 

au  vi"  siècle,  a  fourni,  comme  nous  l'avons  vu, 
en  changeant  l'époque,  la  matière  de  Jourdain 
de  Blaye,  a  eu  des  imitations  noml^reuses.  A 

cette  première  période,  pui-ement  littéraire,  en 
succède  une  autre,  plus  obscure  à  cause  de  la 
pénurie  de  documents,  qui  va  de  la  fondation  de 

Constantinople  jusqu'aux  croisades;  elle  nous 
est  surtout  connue  par  la  littérature  populaire 
bulgare  imitée  en  Esclavonie  et  en  Russie.  Pen- 

dant cette  période,  la  France  n'a  guère  commu- 
niqué avec  l'Orient  que  par  l'Italie  méridionale, 

restée  à  moitié  grecque  ;  elle  en  a  cependant 
tiré  le  sujet  de  plusieurs  romans  dont  nous  allons 
dire  un  mot. 

Le  pieux  roman  grec  de  Barlaam  et  Joasaph 

ou  Josaphat,  dont  l'origine  indienne  est  incon- 
testable *  {Joasaph  est  un  des  noms  de  Boud- 

dha), a  dû  être  traduit  en  latin  au    xii»  siècle, 

1.  G.  Paris,  la  Litléralure  française  au  moyen  âge, 
§§G0,  61,  62. 

2.  Nous  empruntons  les  éléments  de  ce  chapitre  à 
M.  G.  Paris,  loc.  laud.,  et  Bomania,  passim. 

3.  Les  poèmes  imités  de  r.\ntiquit(',  et  les  produc- 
tions du  second  âge  dans  l'i-popéc  niitionale  mélangée 

d'éléments  étrangers,  prirent  le  nom  de  ronutn*,  comme 
les  poèmes  d'aventure  proprement  dits. 

4.  Les  légendes  de  source  indienne  passent  ordinai- 
rement de  Vindou  en  persan,  du  persan  en  syriaque, 

du  syriaque  en  arabe,  de  l'arabe  en  grec  et  du  grec  en latin. 

avant  de  l'être  en  français,  puis  en  allrinand.  Le 
conte  indien  de  Sindibàii  est  «•elui  «pii  srmblt- 
a\oir  eu  la  meilleure  fortune  en  fJccident.  Il  s'en 

est  formé  deux  groupes  de  rédactions  :  «  l'un 
composée  du  Dolojialhos,  iju'écrivit  en  latin, 
pr<d)ahlement  d'après  un  récit  tron(|ué,  à  lu  fin 
du  MI'  siècle,  le  moine  cistercien  Jean  de  Ilaute- 

Seille,  et  de  la  traducdion  en  vers  français  (|u'»'n 
lil  Herbert  peu  de  temps  après  ;  l'autre,  com- 

prenant plusieurs  versi(ms  françaises  et  latines 
Jtoman  des  Sept  Sayes,  llistoria  Septem  Sapien- 

lium,  etc.),  dont  le  ra|>port  exact  n'est  pas  en- core déterminé,  mais  dont  les  relations  sont  très 

étroites  icf.  Chrest.,  26j.  C'est  un  roman  à  tiroirs 
dans  le  genre  des  Mille  et  une  \uils.  lin  voici  le 

céidre  :  Un  roi  veuf  se  remaiie  ;  il  a  de  sa  pre- 

mière femme  un  fils  qu'il  a  fait  élever  hors  de  la 
cour,  et  qui  y  revient  son  éducatirm  terminée. 
Sa  marâtre,  voyant  ses  proptjsitions  galantes 

repoussées,  l'accuse,  comme  Phèdre  et  la  femme 
de  Putiphar,  d'avoir  voulu  la  séduire.  Le  roi  la croit  et  condamne  son  fils  à  mort.  Son  fils  venait 

de  faire  vœu,  pour  obéir  aux  recommandations 
de  son  précepteur  Sindibàd,  de  ne  pas  pronon- 

cer une  parole  pendant  sept  jours  :  il  ne  peut 
donc  se  disculper.  Le  roi  a  sept  ministres,  qui 

viennent  tous  les  jours  lui  raconter,  sur  les  dan- 

gers de  la  précipitation  et  la  défiance  qu'on  doit 
avoir  à  l'égard  des  femmes,  une  histoire  qui  dé- 

cide le  roi  à  ajourner  l'exécution  au  lendemain, 
et  cela  jusqu'au  septième  jour,  où  l'enfant  se 
disculpe  et  où  la  marâtre  est  punie.  Dans  les 
romans  du  groupe  oriental,  chacun  des  sages 
raconte  deux  histoires,  dans  certains  romans 

occidentaux,  qui  semblent  nous  donner  la  tra- 

dition primitive,  ils  n'en  disent  plus  qu'une,  et 
la  reine  fait  la  contre-partie  ;  dans  d'autres  le 
Dolopathos  .  les  récits  de  la  reine  sont  suppri- 

més, probablement  par  suite  d'un  manque  de mémoire  de  celui  qui  raconta  la  légende  au 
moine  de  Haute-Seille.  Ajoutons  que  Jean  a 

substitué  ^'irgile  à  Sindibàd  dans  le  rôle  de  pré- 

cepteur du  prince,  et  qu'il  lui  a  fait  raconter 
aussi  une  histoire.  Les  histoires  varient  d'ail- 

leurs d'une  rédaction  à  l'autre,  et  il  n'y  en  a  qu'une 
iCanis'  que  l'on  trou\e  partout  uniformément  : 
c'est  celle  du  chien  qui  a^  ait  sauvé  un  enfant  en 
tuant  un  serpent  cjui  allait  le  dévorer,  et  ([ue  le 

père  tue  dans  un  moment  de  colèi-e.  parce  qu'il 
le  croit  coupable  de  meurtre.  Celle  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Puteus  ;la  femme  qui 
fait  semblant  de  se  jeter  dans  un  puits  pour 
rentrer  ensuite  chez  elle,  et  qui  se  trouve  aussi 

dans  l'œuvre  de  Jean,  ainsi  que  Gaza  (l'histoire 
du  voleur  du  trésor),  est  trop  connue  par 

Georges  Dandin  pour  qu'il  soit  utile  d'insister. Les  autres  histoires  du  Dolopathos  sont  emprun- 

tées à  d'autres  sources  ■'•  ». 
La  Vie  de  Saint  Grégoire, doul  nous  avons  déjà 

dit  un  mot  (v.p.  12  ,  a  une  source  byzantine.  C'est 
cncored'aprèsdes  tradilionsde  mêmeori.'ine  que 
les  grandes  figures  d'IIippocrate.  d  Arislote.  de 

Virgile,  ont  été  travesties  et  qu'on  leur  a  attri- bué non  seulement  un  pouvoir  nv^ique,  mais 
encore  des. aventures  ridicules,   qui   démontrent 

5.  G.  Paris,  Romaniu,  IX,  310  ;  cf.  Romania,  II,  Wl 
sqq. 
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à  la  lois  et  la  malice  des  femmes  et  les  faiblesses 

auxquelles  sont  exposés  les  savants  et  les  sages, 

comme  les  autres  hommes.  C'est  ainsi  quAris- 
lote,  qui  reprochait  à  son  élève  ses  complai- 

sances pour  sa  maîtresse,  se  voit  bientôt  forcé 
par  elle  de  recevoir  un  bât  et  de  lui  servir  de 

monture,  A  la  grande  joie  d'Alexandre,  qui  sur- 
vient tout  à  coup  '. 

Dans  la  seconde  périoile,  celle  des  croisades, 

les  rapports  de  l'Orient  et  de  l'Occident  sont 
directs  et  bien  plus  fréquents  ;  aussi  en  résulte- 
t-il  lui  grand  accroissement  de  richesses  pour 

notre  littérature.  Ce  qui  domine  dans  ces  com- 
positions, ce  sont  les  voyages  merveilleux,  les 

histoires  de  magie,  de  talismans,  de  pirates,  les 

aventures  d'amoureux  séparés  malheureusement 
et  se  retrouvant  après  des  événements  variés. 
Voici  ime  liste  des  principaux  romans  qui 

dérivent  de  cette  source  :  1"  Eracle  (Héracliiis), 

par  Gauthier  d'Arras  (vers  1160),  publié  par 
M.  Lœseth  :  la  première  parie  remonte  h  un 

roman  grec,  dont  une  forme  populaire  moderne 
a  été  récemment  retrouvée  dans  le  poème  de 

Ptocholéon^  tandis  que  la  deuxième,  d'origine 
orientale,  raconte  l'histoire  d'iui  homme  réduit 
en  esclavage,  qui  recouvre  sa  liberté  grâce  à  ses 

connaissances  magiques  :  2»  Floire  et  Blanche- 
flor^  dont  on  a  deux  rédactions  différentes  du 

xn"=  siècle  :  c'est  le  sujet  du  Filocopo  de  Boc- 

cace  '-,  dont  une  forme  altérée  se  retrouve  dans 
la  deuxième  partie  de  la  délicieuse  chantefable 

d'Aucassin  et  Nicolette,  écrite  au  xii"  siècle,  en 
partie  en  j^rose,  en  partie  en  laisses  assonanles 

(voy.  ch.  III  ;  3°  Cligès,  par  Chrétien  de  Troyes, 
qui  a  fait  entrer  son  héros  dans  le  cycle  de 

la  Tablc-Runde  (voy.  plus  haut,  p.  13i  :  un 

second  poème  a  été  grefl'é  sur  le  même  sujet, 
c'est  la  Femme  de  Salomon^  aujourd'hui  perdu 
sous  sa  forme  originale  en  français,  mais  qu'on 
retrouve  en  bulgare,  en  russe,  dans  le  poème 

allemand  de  Salomon  et  Morolt  {=  Marcolf)  et 
aussi,  avec  quelques  dilTérences,  dans  le  Bâtard 

de  Bouillon,  continuation  de  Baudouin  de  Se- 

hourc  3  :  ce  sujet  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  Rom'éo  et  Juliette  ;  1°  Florimont  intitulé 
dans  un  manuscrit  Le  Roi  Philippe  de  Macé- 

doine), composé  eu  1188  à  Chàtillon-sur- 

Azergue  (Rhône),  par  Aimon  de  \'arenncs,  qui 
déclare  avoir  vu  son  original  à  Philippopoli  : 

c'est  une  prétendue  histoire  des  ancêtres 

d'Alexandre  ;  5°  Athis  et  Porphirias  ou  Le 
Siège  dWthènes  '  xiii"  siècle;,  attribué  à 
Alexandre  de  Hernav,  l'un  des  auteurs  du  Roman 

1.  \'<iir  le  L;ii  il'ArixIolc,  \>nr  Henri  d'Andcli,  trou- 
vère noniiMiid  (lu  \iu'  sirclo,  (|ui  est  égaleuient  l'aulenr 

<lu  DU  <lii  cli/tncclirr  /'hiliiiin'.  de  la  liatidlle  des  vins 
cl  de  la  liutuillc  ili's  sept  ;irlx  et  dont  les  d'uvres  ont 
(Hé  publiées  par  M.  Ili'ion,  Houen,  IKSU.  —  Pour  la 
légende  de  Virgile  magicien,  on  iieul  consulter  l'excel- lent livre  de  M.  Coniparetti,  Vinjilio  ncl  medio  evo, 
2  vol.,  Livourne,  1872,  et  celui  de  M.  A.  Graf,  Ronia 
ncllu  memoriii  p  nelle  immaginazioni  del  medio  evo 
(2  vol.,  Turin,  1883),  ch.  xvi. 

2.'  !>cux  enfants  qui  s'aiment  sont  séparés  par  divers 
accidents  ;  ils  finissent  par  se  retrouver  et  sont  heu- 
reux. 

3.  La  composition  cyclique  dont  faisaient  partie  ces 

deux  poèmes  racontait  les  croisades  depuis  l'origine, 
remontait  même  jus(jUîiux  ancêtres  de  Godefroy  de 

Bouillon,  et  descendait  jusf|u"aux  guéries  de  Phiiii)pe le  Bel  contre  les  Flamands  :  la  jierte  de  cette  dernière 
partie  est  surtout  regrettable. 

d' Alexandre  :  c'est  l'histoire  de  deux  amis  qui 
se  font  des  sacrifices  vraiment  héroïques  ;  la 

première  partie  a  été  traitée  par  Boccace  (Deca- 

méron,  8"  journée),  probablement  d'après  la 
même  source  byzantine,  et  aussi  clans  la  Disci- 

plijia  clericalis  de  Pierre  Alphonse  et  sa  traduc- 

tion française,  le  Cliastoiement  [Conseils)  d'un 
père  à  son  fils  ;  6°  le  Romande  la  Violette,  par 
Gerbert  de  Montreuil  (1230),  dont  une  deuxième 
forme  se  trouve  dans  le  Comte  de  Poitiers 

(xii°  siècle),  et  des  variantes  plus  altérées  dans 
le  Roman  de  la  Rose  ou  de  Guillaume  de  Dole, 

(publié  par  M.  Servois  pour  la  Société  des  an- 
ciens textes  français),  dans  le  conte  en  prose  de 

Floire  et  Jeanne,  etc.  ;  7°  le  Roman  de  la  Mane- 
kine,  par  Philippe  de  Beaumanoir  (né  à  Rémi, 

Oise),  dont  le  sujet  a  été  souvent  traité,  princi- 

palement en  Italie  :  il  s'agit  d'une  femme,  mère 
d'enfants  charmants,  qui  est  accusée  d'avoir 
donné  le  jour  à  des  monstres  (publié  par  Fr. 

Michel,  et  récemment  par  M.  Suchicr  pour  la 

Société  des  anciens  textes)  ;  8°  Parténopeus  de 
Rlois  {Chrest.,  20),  une  des  plus  belles  œuvres 

du  moyen  âge  (fin  du  xii=  siècle)  :  c'est  l'histoire 
de  Psyché  avec  interversion  des  rôles  ;  9°  Flo- 

rence de  Rome  (xiv"  siècle)  ;  10°  le  Dit  de 

l'empereur  Constant,  publié  dans  la  Romania, 
VI,  161  sqq.,  par  (M.  Wesselofsky  ;  11"  Floriant 
et  Floretle,  publié  par  Fr.  Michel  ;  12°  le 
Roman  de  Cléomadés,  par  Adenet  le  Roi  (fin  du 

xm"  siècle),  publié  par  M.  Scheler  :  on  y  voit 
un  cheval  de  bois  traversant  les  airs,  emprunt 

au.x  contes  indiens  par  l'intermédiaire  du  grec  ; 

le  même  sujet  a  été  traité  par  Girard  d'Amiens 
dans  Meliacin;  13°  Guillaume  de  Paterne, 
publié  par  Michelant  pour  la  Soc.  des  anc. 

textes  fr.  Il  y  est  question  d'un  prince, 
fils  du  Roi  d'Espagne,  changé  en  loup  par  les 
maléfices  de  sa  marâtre,  qui  veut  assurer  le 

trône  à  son  propre  fils.  Le  loup-garou  se  fait  le 
protecteur  du  prince  Guillaume,  fils  du  roi  de 

Pouille,  exposé  dès  sa  naissance.  Celui-ci  étant 

devenu  amoureux  de  Mélior,  fille  de  l'empereur 
de  Grèce,  ils  s'enfuient  revêtus  chacun  d'une 

peau  d'ours,  qu'ils  échangent  plus  tard  contre 
une  peau  de  biche,  et  grâce  à  la  protection  du 

loup,  échappent  à  toutes  les  poursuites.  Guil- 

laume délivre,  sans  la  connaître,  sa  mère,  qu'as- 
siégeait le  roi  d'Espagne.  Ce  dernier  retrouve 

son  fils  et  oblige  sa  seconde  femme  à  lui  rendre 
la  forme  humaine.  Guillaume,  sur  les  indications 

du  prince  d'Espagne,  retrouve  sa  mère  et  épouse 
Mélior.  Ce  roman  intéressant  peut  être  donné 

comme  le  type  du  roman  d'aventures  basé  sur 
une  métamorphose  ;  1  i°  le  Roman  de  l'Escoufle 
{du  Milan),  que  Michelant  a  également  publié 

pour  la  Soc.  des  anc.  textes  fr.  :  le  sujet  rap- 
pelle celui  de  Pierre  de  Provence  et  la  Belle 

Maynelone.  Guillaume  de  Paterne  et  VEscoufle 

pourraient  aussi  bien  être  d'origine  celtique  ; 
1.T"  Bérinus,  roman  en  prose  du  xiv'=  siècle,  oii 

l'on  retrouve  des  éléments  grecs  et  orientaux, etc. 

Nous  citerons  enfin  quelques  romans  d'ave  n- 
ture  dont  la  source  n'a  pu  encore  être  bien  éta- 

blie, et  d'autres  où  des  légendes  nationales  ou 
celtiques  se  mêleat  à  des  fictions  merveilleuses: 

1"  lUe  et  Galleron,  par  Gautier  d'Arras,  écrit 
en     11Ô7;    2"    Amadas    et    Idoine,    publié     par 
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M.  Ilippcau.  où  Ton  voit  trois  fccs  présider  aux 
destinées  luimaiiies  :  comme  Amadis,  Amadas 

est  peiulaiil  qiKliiiie  (emps  fou  daniour  ;  3°  Ga- 
lerun  de  lirelagne.  par  Uenaud.  charmant 
])oéme  (jui  développe  le  sujet  du   lai  de  Frêne 

publié  par  Boucherie  ;  4"  Richard  le  Beau 
(Chresl.,  25  ,  publié  par  M.  Fœrster,  où  se 
trouvent  réunies  deux  léfjendes  souvent  trai- 

tées au  nn)yen  à^re  et  dorijrine  orientale,  celle 
du  M»rl  reconnaissant,  et  celle  du  Fils  qui 

recherche  son  père  ;    5°  le  Châtelain  de  Concy 
par  Jakemon  Sakesep,  fin  du  xin'  siècle,  dont 

ou  a  une  variante  dans  le  lai  û'Irjnaure:  c'est 
l'histoire  émouvante,  souvent  traitée  au  moyen 
âfîc,  dune  femme  adultère  à  qui  son  mari  fait 
manger  le  cœur  de  son  amant.  Le  châtelain  de 

Coucy  est  d'ailleurs  étrauf^er  à  ce  conte  :  le 
poète  ne  l'en  a  fait  le  héros  que  pour  pouvoir  y 
insérer  plusieurs  de  ses  chansons  :  6"  Guillaume 
de  Dole,  où  se  trouvent  intercalées,  comme 

dans  le  précédent,  des  chansons  d'auteurs  dilTé- 
rents  ;  1°  Blonde  d'Oxford,  par  Philippe  de 
Beaumanoir  ou  de  Bémi  Oise  .  publié  par  Le 
Boux  de  Lincy  :  a  beaucoup  danalo^'ie  avec  un 
charmant  roman  du  xv  siècle,  Jehan  de  Paris 

(^hresL,  28;  ;  S"  la  Châtelaine  de  Vergi.  aven- 

ture d'amtiur  au  dénouement  trajrique,  qui. 
par  la  finesse  de  l'analyse  et  la  délicatesse  des 
sentiments,  annonce  déjà  le  roman  moderne 

(xiii"  siècle  ;  une  nouvelle  édition  en  a  été  dén- 
uée en  1892.  dans  la  Romania,  par  ̂ L  G.  Ray- 

naud)  :  9°  Joufroi  incomplet,  milieu  du  xu- 
siècle,  publié  par  MNL  Hofmann  et  Muncker  : 

le  troubadour  Marcabru,  Henri  I",  roi  d'Anjrle- 
terre.  et  sa  femme.  Aélisde  Louvain,  y  fifrurent  ; 

10°  Mèlusine  la  fée  .  a'ieule  supposée  des  Lusi- 
pnan  :  11°  Robert  le  Diable,  publié  par  Trébu- 
tien  ;  12°  Eustache  le  moine,  roman  en  partie 

historique,  où  sont  racontées  les  aventures  d'un 
hardi  partisan,  brigand  audacieux  autant  que 
chevalier,  qui  fait  le  désespoir  du  conte  de 

Flandre  et  du  roi  d'Angleterre  publié  jiar  Fr. Michel  .  etc. 

e.  — Fahleaux  :  Contes  et  Nouvelles. 

Bien  qu'on  puisse  rattacher,  pour  l'esprit  qui 
y  règne,  un  grand  nombre  de  fahleaux  '  à  la  litté- 

rature satirique  voy.  section  IV\  il  est  cepen- 
dant difficile  de  les  séparer  des  récits  épiques 

et  des  romans,  quelque  modestes  que  soient  ces 

piquantes  productions  de  l'esprit  français.  C'est 
siu'tout  en  Orient  qu'il  faut  chercher  la  source 
des  fableaux  :  plus  rarement,  ils  reproduisent  un 
fait  réel  ou  sont  des  œuvres  de  pure  imagina- 

tion. Les  contes  indiens,  créés  par  les  brah- 
manes ou  appropriés  par  eux  au  point  de  morale 

qu'ils  voulaient  enseigner,  sont  arrivés  en  Eu- 
rope, d'abord  par  les  Byzantins,  puis  par  les 

Arabes  d'Espagne  et  les  croisades.  Le  recueil 
d'exempla  formé  par  Jacques  de  Vitry  en  Judée 
contribua  beaucoup  à  répandre  parla  prédica- 
liim  le  gùùt  de  ces  histoires  dans  le  peuple  : 

l'esprit  malicieux  des  jongleurs  sut  tirer  parti 
de  cette  riche  matière  en  l'assaisonnant  d'ob- 

servations fines,  de  traits  satiriques  et  trop 
souvent     licencieux.     Les    vilains,    les    clercs, 

1.  Fa/j/eau,  diminutif  de  fable  ;  fahlel  donne  au  rêg. 
CoNST.\Ns.  —  Chrestouialhie. 

les  femmes  -,  sont  surtout  l'objet  de  leurs 
attarpies  :  cela  s'expli(|ue  par  ce  fait  que  les 
tableaux  étaient  |)rincipalcnient  composés  pour 
les  chevaliers  et  les  bourgeois.  Parfois  cepen- 

dant, le  vilain,  avec  sa  rouerie  na'ive  et  s<jm  gros 
bon  sens,  a  le  beau  rôle  :  ainsi  le  Vilain  ifui 
comiuist  Paradis  par  plait.  Saint  Pierre  et  le 
Jonifleur.  le  Vilain  .Mire  ̂ ,  Constant  Duhamel, 

Brunain  la  vache  au  preslre,  d'autres  encore, 
nous  montrent,  pour  ainsi  dire,  la  revanche  du 
pauvre  hère  méprisé  et  bafoué.  Si  un  trop 
grand  nombre  de  ces  fableaux,  par  la  grossiè- 

reté ([u'ils  afl'eclenl,  écliappenl  à  l'analyse,  on  en 
trouve  cependant  qui  ne  sont  qu'amusants, 
conuiie  le  Curé  qui  mangea  les  mûres,  ou  comme 

Fslula  et  lirifaut  Chrest..  28,  1  et  2  ;  d'autres 
(jui  respirent  la  morale  la  plus  pure,  comme  la 
Bourse  pleine  de  sens,  la  Housse  partie  fou  le 

Bourgeois  d'.Xbbevillej  ;  d'autres  encore  dont 
la  forme  est  empreinte  d'une  exquise  délica- 

tesse, comme  le  Vair  Palefroi  cl  l'Oiselet  *.  Tous 
ont  pour  principal  mérite  de  nous  donner  un 
tableau  sincère  des  mœurs  des  .\u"  et  xiir 

siècles,  tableau  d'autant  plus  exact  qu'il  est moins  travaillé  et  moins  voulu,  et  à  ce  titre  ils 

constituent  une  des  principales  richesses  de 
notre  ancienne  littérature.  Les  fableaux  sont 

souvent  anonymes  :  parmi  les  auteurs  connus, 
nous  citerons  seulement  :  Uuslebeuf  5  plaisants 
fableaux,  Le  Testament  de  iâne,  Frère  Denise, 

etc.),  HuonleRoi   le  Vair  Pa/e/'/ot  ,  Courtebarbe 
les  Trois  Aveugles  de  Compiègne  ,  Jean  Bedel 
ou  peut-être  Bodcl  9  fableaux  au  moins,  entre 
autres  Brunain.  le  Souhait  insensé  et  Gomhert 

et  les  deux  Clercs,  qu'ont  imité  l'Ariosle.  et  La 
Fontaine  dans  le  Berceau),  Eustache  d'Amiens 
le  Bouchar  d' .\bbeville  ,  Jean  le  Galois  d'Au- 
bepicrrc  la  Bourse  pleine  de  sens  ,  Gautier  le 

long  le  Valet  jeune  homme  qui  d'aise  à  malaise 
se  met  en  se  mariant  .  et  la  Veure  .  Jean,  l'au- 

teur probable  d'.Auheree,  portrait  remarquable 
de  l'entremetteuse,  el  Bernicr  ^la  Housse  par- 

tie •').  Tous  ces  auteurs  vivaient  au  plus  tard  au 
xnr  siècle.  Dès  le  xiv".  le  genre  se  transforme: 
la  verve  railleuse  et  trop  souvent  grossière  dis- 

parait pour  faire  place  à  un  art  plus  ratTuié.  qui 

s'inspire  des  novellieri  italiens  et  donne  nais- 
sance à  des  recueils  de  contes  moraux  ou  sim- 

plement amusants,  où  la  galanterie  tient  plus 
de  place  que  la  morale.  Le  plus  connu  de  ces 
recueils  est  celui  des  Cent  Nouvelles  nouvelles 

plur.  fableaux,  en  picard  fabliaux,  forme  qui  a  prévalu 
à  tort  (G.  Paris).  On  appelait  fablex  des  Iiistorietles. 
des  contes  amusants,  que  les  nobles  se  faisaient  racon- 

ter après  boire  par  les  jongleurs  :  loi-s<|ue  ces  rûcils 
étaient  eu  vei-s,  la  fable  prenait  le  nom  de  fablel. 

i.  Parmi  les  fableaux  dirigés  contre  les  femmes,  les 
plus  remarquables  sont  Ricliciit,  peinture  réaliste  des 
mieurs  des  courtisanes  et  de  leurs  amis,  el  la /ioHrqreoi^e 
d'Orlt'itnx,  dont  le  sujet  se  retrouve  dans  une  version 
anglo-normande,  dans  Boccace  et  dans  La  t'ontaine. 

3.  Ce  conte,  d"origine  indienne,  se  retrouve  dans 
presfiue  toutes  les  littératures.  .Molière,  loi-si|u'il  écri- vait Le  .Uéf/eciH  malqré  lui,  en  avait  certainement  lu 
nuelquo  imitation,  qui  pouvait,  du  reste,  être  indépen- dante lie  notre  fahleau. 

4.  Publié  par  G.  Paris  et  non  mis  dans  le  commerce. 
5.  Cf.  A'iotor  Lecierc,  Ilixtuire  litlr^raire  de  la France,  t.  .WIH.  p.  114,  et  pour  tous  les  falileaux 

cités,  .\.  de  .Montaiglonel  G.  Haynaud.  Recueil  général 
et  complet  dex  fabliaux  des  A7//'  et  XIV'  siècles,  Paris, 1S72-8S,  6  vol. 
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Chresl.,  27),  composù  à  Genappc  (Belg
ique  , 

Vers  li5(J.  par  le  Dauphin,  fils  de  Char
les  \  II, 

«Mii  devait  réjîuer  sous  le  nom  de  Loui
s  XI  et 

quelques  seigneurs  de  ses  amis,  
mais  redijîc 

peut-être  par  Antoine  de  la  Sale, 
 l'auteur  bien 

eonnu  des  Quinze  joies  dn  mariage.  
Nous  ne 

parlons  pas,  bien  entendu,  des  au
teurs  de  nou- 

velles du  xvi»  siècle,  la  période  que  nous  élu
- 

dions ne  dépassant  pas  la  fin  du  .\v°. 

III      _    poKSIE    lAlugi'E    ET    PASTOBAI-Ë 

Si  Ion  veut  donner  aux  mots  «poéxie  lyriqu
e  .. 

leur  sens  le  plus  large,  il  convient  d'ap
peler  de 

i-c-  nom  toute  poésie  de  courte  étendue,  rég
uliè- 

rement divisée  en  strophes,  dans  hupielle  les 

paroles  sont  subordonnées  au  chant.  La 
 poésie 

lyricjue  exprime  d'ailleurs  soit  des  
sentiments 

-énéraux,  soit  un  sentiment  personnel  d
ans 

ile(|uel  s'exalte  l'âme  du  poète  :  ce  dernier  trai
t 

appartient  plutôt  aux  Iroahndoiirs, 
 c'est-à-dire 

aux  poètes  lvri<[ucs  du  Midi.  La  poésie  lyriq
ue 

du  Nord  semble  bien  être  en  partie  originale, 

,,u<.iqu'oii  ait  longtemps  soutenu  le  contraire
  : 

la  publication  d'un  certain  nt)mbre  de  roman
ces 

et  pastourelles  du  xii°  siècle  '  a  montré 
 qu'elle 

n'était  pas  moins  ancienne  que  celle  du  Midi,  et 

le  caractère  particulier  qu'elle  afl'ecte  est 
 une 

preuve  de  plus  que.  sauf  dans  certains  gen
res 

part  iculiers  plus  savants,  elle  s'était  développé
e 

à  l'origine,  parallèlement  à  la  poésie  provençale. 

Vai  elïet,  les  plus  anciennes  romances  françaises
 

sont  des  récits  épiques,  des  chansons  d'hist
oire 

ou  de  toile  -,  comme  on  les  appelait  au  moyen 

âge  :  les  chansons  de  Rainaud  et  Belle  Eremhor, 

Belle  Doette  {Chrest.,  3.3),  Belle  Idoine,  Belle 

Mylanline,  Belle  Isabeau,  Belle  Yolande,  etc., 

sont  de  véritables  petits  drames,  où  l'expres- 

sion vive  et  légère,  les  détails  gracieux  ou  na'ifs 
laissent  tout  son  relief  à  la  lutte  des  passions 

(pii  s'y  agitent,  et,  à  ce  titre,  elles  ont  un  carac- 

tère franchement  populaire,  ou  du  moins  semi- 

populaire,  que  n'ont  pas  les  poésies  raffinées  des troubadours. 

L'iie  autre  forme  ancienne  de  la  poésie 

lyrique,  où  le  Nord  semble  également  avoir 

tievancé  le  Midi,  est  la  pastourelle  [Chrésl., 

31,  2).  Uaimon  Vidal,  dans  son  Donat  provençal, 

avoue  expressément  que  le  "  parler  de  France, 

vaut  mieux  et  est  plus  avenant  pour  faire 

romances  et  pastourelles  3  ,,.  Le  sujet  en  est 

moins  relevé  que  celui  de  la  romance  et  la  scène 

est  placée  à  la  campagne  ;  cependant,  de  bonne 
heure,  les  hautes  classes  y  figurent.  Tantôt  un 

chevalier  oll're  son  amour  à  une  bergère  qui,  le 

plus  souvent,  lui  préfère  le  berger  son  voisin  : 

c'est  ce  thème  qui,  développé  et  augmenté  de  la 
peinture  des  jeux  des   bergers,  a  fourni  la  nia- 

1.  AU-/'r;iiizu'.iisrlie  Rom.iiizon  iinil  Pnsloiircllcii, 

hfrausgcgcbpn  von  K;irl  Harlscli,  Leipzig,  1H70.  CI'. JiMurov,  Origines  de  lu  poésie  lyri(jue  en  Fr.inec, 

i'  éd., 'Paris,  I90i. 
2.  C'osl-à-diro  <•  chansons  qu'on  clianle  m  lilant  nu 

en  lissant  la  toile  à  la  veilWWi  »  ;  aujourd'hui  encore,  on 
apix'lk-  <'  chansons  de  filasse  »  des  chansons  ana- 
logufs. 

15.  .'  La  jiailadura  francesra  val  mais  cl  es  plus  avi- 
nenz  a  far  ronianz  el  paslurellas.  ■>  {Grammaires  pro- 

vençales, p.  p.  Guessard,  2''  édil.,  p.  71.) 

tière  des  nombreuses  pastourelles  de  Robin  et 

Marion,  et  plus  tard  du  Jeu  de  même  nom,  par 

Adam  de  la  Halle  (G/iresL,  53).  Tantôt  un  che- 
valier rencontre  une  dame  dans  un  verger  ou  un 

sentier  fleuri,  et  engage  avec  elle  une  conversa- 

lion  amouriîiise,  où  l'on  voit  poindre  déjà  les 
allégories  du  Roman  de  la  Rose  ;  ou  encore, 

comme  dans  la  délicieuse  chantefable  d'Aucas- 
sin  et  Nicolette  {Chrest.,  30)  dont  il  convient  de 

détacher  la  deuxième  partie,  qui  a  un  tout  autre 

caractère  (voy.  p.  16),  l'auteur  place  dans  un 

cadre  pastoral  d'une  fraîcheur  charmante  le 

récit  d'un  amour  à  la  fois  na'if  et  passionné. 
Il  faut  citer  encore  parmi  les  genres  lyriques 

qui  ne  doivent  rien  au  provençal,  le  lai  chanté,  le 

motet  {Chrest.,  31),  dont  la  forme  est  empruntée 
aux  chants  liturgiques,  la  rotrouenge  {Chrest., 

36'),  ordinairement  munie  d'un  refrain  *,  le  ser- 
venlois  mom  donné  spécialement  aux  prières 

consacrées  à  la  Vierge),  la  chanson  de  croisade, 

la  chanson  pieuse,  où  se  distingue  Gautier  de 

Coinci,  ([ui  imite  et  parodie  les  chansons 

d'amour  à  la  mode,  enfin  les  diverses  chansons 

destinées  à  accompagner  la  danse,  telles  que  la 

hallelte,  Vestampie,  le  rondeau,  devenu  plus  lard 
le  triolet,  etc. 

Ces  formes  primitives  de  la  lyrique  française, 

d'origine  essentiellement  populaire,  ont  des 

strophes  inégales  de  trois  à  huit  vers  à  rimes 

consécutives  et  terminées  par  un  refrain  de 

rime  diflerente.  L'assonance  y  domine  à  la 

première  époque  ;  mais,  dès  le  commencement 
du  xiii"  siècle,  elle  est  remplacée  par  la  rime,  et 

Audrefroy  le  Bâtard,  d'Arras,  introduit  les 

rimes  croisées,  qui  semblent  bien  être  une  imi- 

tation provençale.  Sous  l'influence  des  trouba- 
dours, la  poésie  lyrique  devient  de  plus  en  plus 

savante  et  artistique,  et  un  grand  nombre  de 

trouveurs,  surtout  parmi  les  nobles,  s'ingénient 
à  imaginer  des  combinaisons  nouvelles.  Les 

genres  qu'on  imite  le  plus  volontiers  sont  :  la 

chanson  d'amour  (divisée  en  trois  groupes  de 

strophes  difl'érentes,  chaque  strophe  à  son  tour 
se  subdivisant  en  trois  parties,  dont  les  deux 

premières  se  font  pendant,  tandis  que  la  troi- 
sième est  asymétrique)  (voy.  Chrest.,  31,  1), 

Vauhe,  le  salut  d'amour  (épître)  et  le  jeu  parti 

{Chrest.,  35).  lluon  d'Oisi,  le  comte  Conon  de 

Béthunc,  Gautier  d'Espinaus,  Renaud,  le  roi 
Richard  d'Angleterre,  le  châtelain  de  Coucy,  le 
chevalier  Gace  Brûlé  {Chrest.,  31,  1),  Thibaut  de 

Cliampagne,  roi  de  Navarre  {Chrest.,  31,  2), 

Gautier  de  Coinci  {Chrest.,  32),  Colin  Muset, 

sont  les  meilleurs  des  chansonniers  connus  au 

xiii"  siècle  et  dans  le  dernier  quart  du  xir. 

Avec  le  xiV  siècle,  l'inspii-ation  diminue,  et 
la  difficulté  vaincue  semble  être  le  but  auquel 

tendent  principalement  les  trouveurs.  Le  chant 

royal,  destiné  à  célébrer  surtout  Dieu  et  la 

\'ierge,  la  ballade  (l'ancienne  hallette  asservie 
à  des  règles  plus  rigoureuses),  le  rondeau 

simple   ou   double,    prennent     dans    la    faveur 

4.  A  ce  genre  appartiennent,  bien  qu'elles  ne  soient i)as  Inujoui-s  ainsi  diMionunûes,  presque  toutes  les 

pièces  lyricpies  deslini'es  à  i-irc  chantres  qui  ne  sont 

pas  d'in'iitalion  i)roven(;ale,  en  parlieuliei-  les  pièces 
d'un  caractère  plaisant,  i)olili(jue  ou  saliruiue  rompo- 
sées  à  Arras  au  xui»  siècle.  Cf.  G.  Paris,  La  Lilleru- 
ture  fr.  au  moyen  âye,^  119. 
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publique  la  place  des  formes  plus  lihies  el  plus 
simples  créées  |)ar  les  frouvcurs  de  làf^e  précé- 

dent. D'abord    Kusiaelie  Descliamps,  dans    son Arl  de  dicter  el  faire  clinnsons,   etc.,   puis,  au 
siècle  suivant,  Henry  de  Croy,  dans  son  Arl  el 

science  de  rhétorique,  s'épuisent  en  e/Vorts  ridi- 
cules   pour   nous    apprendre    à    distin>,'uer    les 

innombrables  espèces  de  rimes  el  les  dillérenles 
Cormes  de  ballades   et  de  rondeaux   à  la   mode. 

Descliamps    Chresl.,   38    joiprnant    l'exemple  au 

l^réceple,  n'écrivit  pas  moins  de  1.1 7J  ballades, 
171  rondeaux,  80  virelais,  sans  compter  le  Miroir 

du  mariage,  en  13.000  vers  environ,  et  (luanlilé 

de  menus  poèmes.  Son  maifrc  et  son  ami,  ("mil 
laume    de    Machaul    ̂ chef-lieu    de    canton    des 

-Vrdennes  .     l'auteur    du    Voir   DU  i,    dont    les leuvres  ne  tardèrent   pas  à  vieillir  après   avoir 

joui  d'une  très  ffrande  popularité,    n'avait   pas été    aussi    fécond  ;   il    reste     cependant     de   lui 

200  ballades,  100  rondeaux,  la  Prise   d'Alexan- 

drie,    en     vers     octosyllabiques,     et     d'autres 
poèmes  assez  importants.  Eu  même  temps  que 
Descliamps,   dans    la    deuxième    moitié  du  .\iv" 

siècle,  florissait  le  chroniqueur-poète  P^roissart, 
dont  les  poésies  (voy.  Chrest.,  37  ,  publiées  par 
M.  .\.  Scheler  -.   sans  atteindre  à  la  valeur  de 

sa  prose,  ne  manquent  ni  de   {jrâce  ni  d'intérêt. 
Les  plus    importants   de   ses    poèmes    sont  :    le 

Trettié  de  l'Espinelle  amoureuse,   le  Joli  huis- 
sonde  Jonèce.  le  Paradis  d'amour  et  la  Prison 
amoureuse,  où  se  trouvent  mêlées  des  lettres  en 
prose.  Peu  après,  la  savante  Cliristine  de  Pisan. 

(pii   se    dit    l'élève    d'Eustache    Deschamps,    se délasse  de  la  composition  de  ses  jjraves  traités 
de    politique    et    de    morale   par    des   poésies 

amoureuses  non  dépourvues  d'alTéterie,  et  aussi 

par    des    poésies   d'un    caractère     plus    élevé, comme  le  Poème  de  la  Pucelle    1 119^  ou  même 
purement  didactique,  comme  le  Livre  de  Mula- 

cion  de  fortune    1103  ,  essai   d'histoire  univer- 
selle, le    Chemin  de  long  eslude.   recherche  de 

la  vertu  qui  convient  le  mieux  au  gouvernement 

du  monde.  eiïEpistre  d'Othea  la  déesse  a  Hector 
de     Troye.    conseils    adressés    au    jeune     duc 

d'Orléans,   fils   de    Charles   V,  aous  une   forme 
allégorique,  où  la  prose  explique  les  vers. 

Le  xv  siècle  est  rempli,  eu  outre,  par  les 

noms  d'Alain  Ghartier,  de  Martial  d'Auvergne 
(1  Amant  rendu  cordelier  à  l'observance 

d'Amour,  publié  par  Michelanl  pour  la  Société des  anciens  textes  franvais,  les  Arréls 

d'amours,  les  Vigiles  de  Charles  VII,  etc.\  de 
Charles  d'Orléans,  d'Olivier  Basselin  et  de  Vil- 
Ion,  poètes  de  valeur  inégale,  mais  que  ras- 

semblent un  vif  sentiment  des  malheurs  qui 
désolent  la  France  el  un  patriotisme  d'un  bon 
exemple  à  cette  époque  troublée.  Après  le 
remarquable  éloge  de  Jeanne  d'Arc,  de  Chris- 

tine, viennent  le  Lay  de  la  Pair  et  la  liallade  de 

Fou^rères,  d'Alain  Charlier,  où  le  poète  appelle de  tous  ses  vœux  la  tin  des  hostilités  et  la  libé- 
ration définitive  du  territoire  ;  puis  les  VigUes 

de  Charles  VII.  de  Martial,  œuvre    plus  louable 

1.  Ce  poème  raconte  les  relations  littèmireH;  «le  G.  ili' 
Macliaut  avec  une  jeune  princesse  de  clix-sei>t  ans, 
.Vgnès  de  .Xavarie,  s<eur  de  Cliarles  le  .Mauvais,  el  leur 
entrevue  à  la  cour  de  ce  prince. 

2.  Bru-xelles,  1871,  3  vol. 

p.n  riiiteiilioM  «pie  par  l'exécution  :  jniis  encore les  j<iyeux  et  |)alrioliqnes  Vaux-de-Vire  du 
foulon  Olivier  Hasselin,  qui  trouva  la  mort  dans 
un  combat  contre  les  Anglais  ■<.  Charles 

d'Orléans  même,  dont  la  douceur  élégante  el  un 
peu  triste  semblait  peu  faite  pour  s'élever  si 
haut,  trouve  des  accents  vraiment  lyriques 
pour  exprimer  la  joie  que  lui  inspire  la  conquête 
de  la  Guyenne  et  de  la  Normandie  :  el  de  son 
côté,  Villon,  le  poêle  de  la  rue,  dunl  le  talent 
est  pour  ainsi  dire  la  coiilre-parlie  de  celui 
de  Charles,  dans  sa  liallade  de  l'honneur  fran- 

çais,\nncc  d'énergiques  malédicli<.ns  contre  ceux 
(pii  mal  voiddroient  au  royaume  de  France*  ". 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  cette  pièce, c  est  dans  toutes  ses  œuvres,  bigarrées  et 
diverses  comme  son  existence,  que  Villrjii  fait 
preuve,  et  pour  le  fond  el  pour  la  forme,  de 
(jualités  vraiment  nationales  :  son  esprit  tout 
parisien  abonde  en  saillies  imprévues  et  origi- 

nales :  son  style  vif  et  piquant  fait  songer  au.x 
meilleures  pièces  de  Voltaire.  Après  avoir 
donné  le  Petit  Testament,  dont  les  legs  sati- 

riques constituent  le  fond,  il  agrandit  sa 
matière  en  la  reprenant  dans  le  Grand  Testa- 

ment. Mûri  par  le  malheur  ^il  avait  déjà  failli 
être  pendu  à  Paris  pour  ses  méfaits  et  sortait 

des  prisons  de  lèvêque  d'Orléans,  à  Meun-sur- 
Loire  ,  corrigé,  pour  un  temps  du  moins,  de  sa 
légèreté  coupable,  il  est  dominé  par  la  pensée 
de  la  mort  et  de  l'instabilité  des  choses 
humaines,  et  trouve  pour  l'exprimer  des  accents 
d'une  vérité  saisissante,  comme  dans  cette 
admirable  Ballade  des  dames  du  temps  jadis 
[Chrest.,  iO,  J),  où,  énumérant  les  beautés 
célèbres  des  temps  écoulés,  il  les  compare 
mélancoliquement  aux  neiges  dantan.  Le  rire 
arrive  à  sou  tour,  bientôt  suivi  de  larmes, 

quand,  ayant  par  hasard  parlé  des  <-  Inno- 

cents »,  ce  mot  lui  rappelle  les  ossements  qu'on 
y  avait  rassemblés,  el  qu'il  se  figure  rayon- 

nantes de  gloire,  de  jeunesse  et  de  beauté  les 
têtes  des  heureux  de  la  terre  maintenant  con- 

fondus dans  une  triste  égalité.  Celle  souplesse 
merveilleuse,  cette  aptitude  à  rendre  les  senti- 

ments les  plus  opposés,  cette  élévation  de  la 

pensée,  le  font  bien  supérieur  à  son  contempo- 
rain, le  chanoine-procureur  Coquillart  mort  eu 

1510),  dont  la  poésie  facile  et  provinciale  tourne 
sans  cesse  dans  le  cercle  étroit  de  la  satire  des 

mœurs  bourgeoises,  qu'il  savait  du  reste  mer- veilleusement observer.  Ces  deux  noms  nous 

permettent  de  passer  sans  transition  à  la  poésie 

satirique,  à  laquelle  il  convient  d'associer  la 
poésie  descriptive  et  didactique. 
IV. 

POESIE  S.\TIUIQrE,  DESCRIPTIVE  ET  liIDACTK'VE 

Si  l'apologue  se  rapproche  du  fableau.  parce  que 
c'est  un  récit,  il  s'en  dislingue  nettement  par  la 

3.  Les  poésies  publiées  sous  son  nom  sont  l'œuvre 
de  l'avocat  de  Mre  Jean  Le  Houx,  mort  "en  1010, 
comme  l'a  démontré  .M.  Gasté,  Elude  xiir  O.  Hasselin 
(1880)  ;  les  vrais  Vaux  de  Vire  de  Basselin  et  de  la 

joyeuse  société  cju'il  présidait,  s'ils  ne  sont  pas  entière- mont  perdus,  doivent  survivre  dans  les  chansons  popu- 

laires de  la  -Vormandie.  ^■oy.  Clirexl.,  3!». 
4.  Cf.  .\ubertin,  lli.'<toire  de  Li  langue  et  de  la  lillèra- 

tnre  françaises  au  niuyen  âge,  H,  107-108. 
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Momie.  (|in  on  est  rélémoiU  cssenliol.  ol  ù  ce 

lit  IV  il  se  rai  lâche  mieux  à  la  poésie  didactique 

qiià  la  poésie  narrative.  Les  fables  ésopiciues. 

en  i)aflie  d'orijriue  indienne,  en  partie  d"orij;ine 
^rrec<iue.  ont  été  simplement  traduites  par  les 
Romains.  Phèdre,  Avianns  [fm  du  iv  siècle^  à 

plus  forte  raison  le  prétendu  Roninliis  imperalor 

au  plus  lard  au  vu'  siècle),  dont  les  trois  livres 

de  fables  en  prose  ne  sont  qu'un  déranfifcnient 
des  iambes  de  Phèdre,  n'ont  rien  inventé.  Vers 
le  x'  siècle,  on  a  ajouté  au  Romnlns  un  appen- 

dice, composé  de  fables  venues  sans  doute  de 

lAsie  par  la  tradition  orale  ;  c'est  surtout  cet 
appendice  qu'a  traduit  Marie  de  France  {Chresl., 
41',  sous  le  nom  d' Y.iopel,  nom  qu'on  donnait 

alors  à  Uomulus.  Ses  fables,  qu'elle  dit  avoir  tra- 

duites d'une  version  anj^lo-saxonne,  aujourd'hui 
perdue,  du  roi  Alfred  le  Grand,  ont  été  compo- 

sées sous  Henri  II  (avant  1189)  :  malf,^ré  leur  sé- 
cheresse, elles  méritent  la  j,'randc  popularité 

dont  elles  ont  joui,  principalement  par  la  Mora- 

lilé,  qui  se  distinsj:uc  par  sa  hardiesse  et  un  sen- 
linu'iit  1res  vif  des  soulTrauces  des  faibles  et 

des  opprimés.  Un  autre  recueil  de  fables  a  été 

traduit  quatre  fois  en  vers  français  :  c'est  celui 
qui  est  connu  sous  le  nom  bizarre  de  Anonymiis 
Neveleti,  et  que  le  moyen  âge  appelait  Ysopiis 

Ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  réfection  eu  distiques 
latins  des  trois  premiers  livres  de  Romulus,  non 
utilisés  par  Marie. 

Le  Roman  de  Renarl  {Chresl.,  42),  dans  sa 

forme  française  primitive  du  xi°  siècle,  est  au- 

jourd'hui perdu  ;  mais  nous  pouvons  nous  en 
faire  une  idée  par  les  épisodes  qui  furent  traités 
en  vers  latins  dans  les  Flandres  [îsengrinusi 

1120;  Reinardiis,  avant  1160),  et  par  une  imita- 
tion allemande  de  Henri  de  Gliechesare  (vers 

1180).  C'était,  à  l'orij^inc,  une  suite  d'apolof^ues, 
dont  la  lutte  du  loup,  devenu  Isençfrin,  et  du 

{îoupil,  devenu  Reiiart,  constituait  l'unité.  Il  n'y 
avait,  non  plus  que  dans  les  premières  branches 

du  roman  que  nous  possédons,  ni  allusions  sati- 

ri(|ucs,  ni  vues  i)hilosopliiques  :  c'était  tout  sim- 
plement matière  à  plaisanterie  inventée  par  des 

clercs  pour  l'amusement  des  la'iques.  Autour  des 
deux  princijiaux  personnages,  dont  les  noms, 

très  répandus  au  mo.A'en  âge  en  Allemagne,  ne 

l^rouvent  nullement  l'existence  d'un  Thierepos^ 
germanique,  se  groiqjent  Chanteclair{ïccoq), Bar- 

bue la  chèvre  ,  CoizarJ  (le  lièvre),  A^o/)/e  (le  lion) 

Rriin  d'ours),  Relin  (le  mouton),  Tihert  (le  chat), 
Drniiineaii  (le  moineau),  etc.,  tour  à  tour  vic~ 
limes  des  tovu's  pendables  de  Renarl,  qui  réussit 
touj(jurs  à  éviter  le  châtinu;nt  dû  à  ses  méfaits. 

I.,es  |)lus  anciennes  branches  du  cycle  que  nous 
possédions  sont  le  Pèlerinage  Renarl,  qui  est 

peut-être  de  Pierre  de  Saint-Cloud,  (fin  du 

.Ml"  siècle),  et  le  Jugement  de  Renarl,  par  un 

anonyme  :  ces  deux  poèmes,  par  l'excellence  de 
la  langue,  le  naturel  du  style,  la  finesse  des  des- 

criptions, peuvent  être   rangés  iiarmi  les   meil- 

l.  C'est  le  nom  que  donnait,  Grimni  à  un  groupe 
(r(''l)opécs,  dont  les  Ik'i-os  auraient  été  des  anÎTiiiuix,  et c|ui  auraient  conslitui;  le  patrimoine  parliculier  de  la 

ivu-p  germanif|up  avant  la  sé-paration  des  dilïi'ronlcs 
lril)us  :  r(-pop(''c  animale  serait  le  pendant  des  Xichc- 
liiii(/rn.  P.  Pai-is  a  dé-montré  dpi)uis  longtemps  Tina- 
nité  de  cette  hypothèse. 

leures  productions  du  moyen  âge.  Mais,  dès  le 

milieu  du  xiu''  siècle,  l'abus  des  imitations 
amène  la  décadence  ;  les  peintures  obscènes,  les 
atfacpies  violentes  contre  la  société  dominent  et 

débordent  l'ancien  cadre  devenu  trop  étroit. 
Alors  [lai-aissent  le  Couronnemenl  de  Renarl, 
Renarl  le  nouvel  (1288),  par  Jacqucmard  Gelée. 
Enfin,  au  conmienccment  du  xiV  siècle,  Renarl 

le  conlrefail,  par  un  clerc  de  Troyes,  qui  avait 
été  épicier,  clôt  la  série  des  romans  de  Renarl 

■  par  une  immense  composition  assez  indigeste, 

mais  précieuse  pour  l'étude  des  mœurs  de  cette 
époque,  où  règne  un  esprit  frondeur  et  même 

vraiment  démocratique  :  on  y  trouv'e  de  tout, 
même  une  histoire  universelle  en  partie  en 

prose. La  satire  a  pris  d'ailleurs  de  bonne  heure  dif- 
férentes formes  dans  notre  littérature;  une  des 

plus  anciennes  est  celle  qui  consiste  à  peindre 
satiriquement  et  de  suite  les  diverses  classes 
de  la  st)ciété,  comme  dans  les  formes  variées 
des  Etats  du  monde  et  dans  le  Livre  des 

manières,  de  révèquc  de  Rennes,  Etienne  de 

Fougères  (vers  1170),  publié  d'abord  en  auto- 
grajibie  par  M.  Talbert,  puis,  ajirès  révision,  par 

MM.  Boucherie  et  W.  F'œrstcr  dans  la  Revue  des 
langues  romanes.  Il  faut  en  rapprocher  les  Bibles 
de  (juiot  de  Provins  (vers  1220)  et  de  Hugues  de 

Bei'zé,  très  curieuses,  surtout  la  première,  pour 

l'étude  des  mœurs,  et  aussi  l'amusante  facétie  de 
la  Riole  du  monde  (en  prose).  Les  satires  contre 
les  femmes  abondent  :  elles  sont  dues  pour  la 

plupart  à  des  clercs  et  dictées  par  la  défiance  et 
la  crainte  des  pièges  que  la  femme  est  censée 
tendre  à  leur  vertu.  UÉvangile  au.r  femmes 

Chresl.,  i^),  que  l'on  a  à  tort  attribué  successi- 
vement à  Marie  de  Compiègne,  à  Jean  Durpain, 

à  Marie  de  France,  etc.,  est  sans  doute  l'œuvre 
d'un  homme  :  ce  petit  poème  du  xn"  siècle,  de 

forme  iiiquante  (l'auteur  détruit  au  4°  vers  de 

chaque  strophe  les  éloges  qu'il  a  décernés  à  la 
femme  dans  les  trois  premiers),  s'est  accru  par 
des  additions  successives  de  valeur  fort  inégale, 

mais  le  nombre  des  strophes  originales  ne  jjeut 

guère  dépasser  onze  ou  douze.  Les  grandes  puis- 
sances du  temps  excitent  aussi  la  \erve  des  trou- 

vères :  les  Templiers  sont  violemment  ttaqués, 

peut-être  sur  l'ordre  de  Philippe-le-Bel,  dans  le 
Roman  de  Fa  h  uei  (commencement  du  xiv  siècle), 
remanié  vers  1310  par  François  des  Rues  et 
Chaillou  de  Pcstain.  La  royauté,  à  son  tour, 

({uoique  l'attaque  soit  indirecte,  n'est  pas 
ménagée  dans  le  Dit  du  pape,  du  roy  et  des 
monnaies  et  dans  les  Avisemenls  au  roy  Loys, 

([u'iui  bourgeois  de  Paris,  Godefroy,  se  permit 
d'adresser  au  fils  de  Philippc-le-Bel,  au  début  de 
son  règne.  Les  bourgeois,  les  vilains  [Les  vingt- 
quatre  manières  de  vilains,  etc.),  les  usuriers, 

les  modes  \Dit  des  cornettes,  etc.),  l'Université, 
^ivemcnt  soutenue  par  Ruteba^uf  contre  les 
ordres  mendiants,  exercent  tour  à  tour  la  verve 
de  nos  trouveurs. 

Outre  ces  jjroduetions,  où  domine  la  note  sati- 
ri(iue,  il  faut  mentionner  les  ntmdDrcuses  poé- 

sies légères  dont  le  but  est  sui't(jut  d'amuser  : 
I"  les  Dils  :  dits  des  Rues  de  Paris,  des  Mous- 
tiers,  des  Cris  de  Paris,  de  la  Maille,  fie  VErbe- 
rie,  par  Rutebeuf  \Chrest.,  48),  de  la  Denl,  par 

Archcvescjuc  {Chrest.,  49),   etc.,  dont  quelques- 
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uns  cependaul  ont  un  but  moral,  comme  le  dit 
des  Trois  morls  et  des  trois  vifs  et  les  dits 
assez  développés  de  lîaudoin  de  Condé  fin  du 

xiii'  siècle  ,  de  son  lils  Jean  Chresl.,  .'lO  .  qui  a 
aussi  écrit  les  deux  l'ableaux  du  (Uerc  caché  et 

du  Sentier  hultu.  et  du  Liéfjceois  W'alriquel  de 
Couvin,  qui  lui  est  un  peu  postérieur;  2"  les 
Débuts,  Disputoisons  ou  Batailles,  cadre  com- 

mode dont  on  a  beaucoup  usé  :  débal  de  l'Ame 
et  (lu  corps,  de  Synagogue  et  Sainte  Eglise,  du 
Croisé  et  du  Descroisé  par  Rulebcuf  ,  du  Vm 

et  de  /'eau,  etc.;  la  lialaille  des  vins,  celle  des 
Sept  Ars,  par  Henri  d'Audeli,  où  l'on  trouverait 
les  éléments  d'une  élude  sur  l'ensei^rncment  au 
XII'  siècle,  etc.  ;  .3"  les  Testaments,  dont  nous 

a\ons  dit  un  mot  à  propos  de  \'illou;  4°  les  Con- 
gés :Jean  Bodel.  t^laude  Fastoul,  etc.':  5°  les 

Fatrasies  ou  Resveries  parodies  du  paler,  du 

credo,  coq-à-l'àne,  etc.  :  6°  enfin,  les  traductions 
de  Vies  de  saints,  le  plus  sou\ent  léj^'endaires, 
ou  de  Miracles,  en  particulier  des  miracles  de  la 

Vierge  voy.  section  VU  .  et  les  poésies  d'un  ca- 
ractère purement  moral  ou  relif^'ieux.  comme  la 

Chanteplenre.  le  très  instructif  traité  en  prose 

des  Quatre  âges  de  l'homme,  de  Piiilippe  de  No- 
vare.  chancelier  de  Chypre  (mort  vers  1263  ,  le 
Besanl  de  Dieu,  de  Guillaume  le  Clerc  de  Nor- 

mandie ,  le  Roman  des  Romans,  œuvre  bien 
écrite,  qui  est  peut-être  aussi  de  Guillaïuiie.  la 
Voie  de  paradis  trois  rédactions  dilTérentes  au 

xiii'  siècle,  et.  auxiv*^,  une  immense  compilation 
de  Guillaume  de  Guilleville,  le  Pèlerinage  de  la 
Vie  humaine,  sur  le  même  sujet  ,  et  surtout  le 
Miserere  et  le  Roman  de  la  Charité,  du  Rendus 

de  MoUiens  ^dernier  quart  du  xii'  siècle  .  dont 
M.  Van  Hamel  a  donné  une  excellente  édition 

critique  1885],  et  les  Vers  de  la  Mort  d'Héli- 
uand  '.  dont  le  succès  fut  immense  au  xiir  siècle 
et  dans  les  siècles  suivants. 

Nous  mentionnerons  ici.  plutôt  qu'au  chapitre 
des  traductions,  à  cause  de  l'indépendance  dont 
elles  font  preuve,  la  série  des  «  'Arts  d'amour  », 
dont  le  de  Arfe  amatoria  d'Ovide  est  le  point  de 
départ.  La  plupart  nous  donnent  de  précieux 

renseignements  sur  la  vie  mondaine  et  s'ins- 
pirent du  livre  d'André  le  Chapelain  De  arte 

honeste  amandi,  commencement  du  xiii"'  siècle  , 
le  code  le  plus  complet  de  cet  amour  courtois  que 
glorifient  les  troubadours  et  que  mettent  en 
action  les  romans  de  la  Table  Ronde,  livre  bien- 

tôt traduit  en  vers  par  Drouart  la  ̂ 'ache,  et 
ussi  en  prose.  11  convient  de  citer  la  traduc- 

tion, dont  la  seconde  moitié  est  perdue,  de 
Maître  Elle  xiii'  siècle,  une  traduction  glosée 
en  prose  du  commencement  du  xiv«  siècle,  et 

surtout  la  Clef  d'amour  récemment  publiée  par 
M.  Doulrepont)et  le  poème  de  Jacques  d'Amiens 
xiir  siècle  ,  à  cause  des  détails  curieux  qu'on  y trouve  sur  les  relations  entre  les  deu.x  sexes 

H  cette  époque. 
Les  poèmes  allégoriciues  doivent  nous  arrêter 

un  peu  plus  longtemps,  en  particulier  le  Roman 
de  la  Rose,  dont  la  première  partie,  due  à  (tuiI- 

l.  Hécemment  publié  par  Eni.  Walberg  pour  la 
Soc.  des  anc.  textes  fr.  —  Hclinand.  moine  de  Froid- 
mont,  mourut  en  1229.  Son  poème  afTecte  une  forme 
très  particulière  :  la  strophe  est  de  12  vei-s  oclosylla- biques  disposés  sur  deux  rimes. 

laume    de    Lorris    (vers    1237     n'est   en   somme 
qu'ime  espèce  d'Art  d'aimer,  développé,  non 
sans  agrément,  dans  le  cadre  d'une  allégorie 
assez  froide,  où  la  rose,  que  l'amant  cherche  à 
concjuérir  dans  le  jardin  d'amour,  représente  la 
p(jsscssi(jn  de  la  femme  aimée.  L'auteur  s'ins- 

pire d'Uvide,  mais  en  se  conformant  à  l'idéal 
de  la  courtoisie  au  xiii'  siècle,  idéal  peu  élevé, 

cpii  se  résume  dans  l'art  de  faire  des  conquêtes. 
L'innovation  *  consiste  dans  la  dramalisalioii 

des  faits  dont  l'àme  est  le  théâtre  et  dans  la  per- 
sonnification des  senliments(jui  s'y  manifestent, 

Dangier  résistance,  Bel-Accueil,  .Maie- Bouche, 

etc.  :  innovation  fâcheuse  d'ailleurs,  malgré  s<jn 
énorme  succès,  qui  faussa  jus((u'à  la  lin  du  xv" 
siècle  les  conditions  normales  de  lap<jésie  amou- 

reuse.- Les  applicati<jns  les  jjIus  anciennes  et 
peut-être  les  meilleures  du  système  se  trouvent 
dans  le  Roman  de  la  Poire,  de  messire  Thibaut 
Chrest.,  45  .  et  dans  le  Songe  vert,  récemment 

publié  par  nous  d'après  les  deux  mss.  connus  3. La  seconde  partie  du  Roman  de  la  Rose, 

qu'écrivit  à  Paris,  où  il  étudiait.  \ers  12"7,Jean 
de  Meun-sur-Loire,  quoique  maintenue  dans  le 
même  cadre  et  gardant  les  mêmes  personnages, 

est  d'un  tout  autre  caractère  et  appartient  plutôt 
à  la  poésie  satirique,  et  aussi  à  la  poésie  scienti- 

fique, dont  nous  allons  dire  un  mot  tout  A 

l'heure.  Un  esprit  nouveau,  l'esprit  de  recherche 
et  de  libre  examen,  anime  les  pâles  acteurs  du 
drame.  «  La  mythologie  ne  leur  est  pas  moins 

familière  que  l'Evangile  ;  déjà  parait  chez  eu.x 
ce  paganisme  de  langage  et  presque  de  croyance, 
cette  idolâtrie  érudite  et  poétique  qui  éclatera 

deux  siècles  plus  tard  dans  l'enthousiasme  de  la 
Renaissance.  Guillaume  de  Lorris  avait  dispersé 

parmi  les  bosquets  du  Jardin  d'Amour  un  essaim 
de  sylphes  gracieux  :  Jean  de  Meung  en  a  fait 

une  académie,  un  collège  d'encyclopédistes.  A 
leur  tête  il  a  placé  deux  personnages  créés  par 

lui.  dame  \ature  et  son  chapelain  Genius:  l'un 
et  l'autre  ont  le  secret  de  la  pensée  du  poète  et 
reçoivent  la  mission  spéciale  de  faire  connaître 
le  fond  de  la  doctrine  *.  » 

Cette  science  de  Jean  de  Meung  est  naturelle- 
ment celle  de  son  temps,  mélange  de  vérités, 

d'erreurs  grossières  et  de  légendes  bizarres, 
amenées  par  la  manie  de  tout  moraliser  qui 

a^ait  transformé  d'une  façon  si  étrange  les  Mé- 
tamorphoses d'Ovide  et  qui  devait  plus  tard, 

sous  la  plume  de  Christine  de  Pisan.  faire  servir 
les  poétiques  légendes  de  la  mythologie  grecque 
à  l'éducation  du  fils  de  Charles  V  •'•.  De  bonne 
heure,  la  poésie  de  langue  vulgaire  avait  disputé 
au  latin  l'iionneur  de  faire  connaître  les  sciences, 

en  particulier  l'astronomie  et  l'histoire  naturelle. 
Dès  le  premier  tiers  du  xif  siècle,  le  Normand 
Philippe  de Thaon  écrivait  son  Comput  Chresl.. 
46;  et  son  Bestiaire;  peu  après,  le  livre  de 
Gemmis  de  Marbode  évêque  de  Rennes  à  partir 
de  1096  était  traduit  en  octosyllabes  Chresl  , 
47  .  et  les  imitations  de  ce  premier  Lapidaire 

2.  L'allégorie,    en     particulier    dans  les   (lueslions 
amoureuses,  se  montre  déjà  dans  des   romans  et  des 
pastourelles  du  kh'  siècle,  mais  sans  être  encore  éri- ffée  en  svstème. 
"  3.  Vov.  Romania.  XXXIU.  490  ss. 

4.  Aubertin,  Histoire,  etc.,  II.  37. 
5.  Voy.  plus  haut,  p.  19. 
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français  se  succèdent  en  France  cl  i'i  1  élranjrer 

jusqu'au  xvi'  siècle.  Les  Voliicraires  cl  li-s  ]ies- 
tiiiircs  ne  sont  pas  moins  nombreux  :  les  plus 

l'anu'ux  sont  le  Bestiaire  divin  de  Ciuillaume  le 
Clerc ;de  Normandie),  auteur  de  plusieursaulres 

ouvraj,'es  (voy.  pp.  21  et  25\  et  le  liculiairc 
(/M//ioHr  de  Richard  de  Furnival,  publiés  tous 
deux  par  M.  llippeau,  où  les  moralités  et  les 

alléjrorics  remplacent  le  plus  souvent  les  obser- 
vations scientifiques  '. 

V. 
rOliSIK   HR.VMATIQrE 

La  forme  la  plus  ancienne  de  la  poésie  drama- 
tique en  France  est  le  Mi/stèie,  issu  lui-même  du 

Trope,  cantique  rimé  et  dialof;:ué  en  latin,  qu'on 
intercala  dès  le  x'  siècle  dans  les  otlices  célébrés 
aux  fjrandes  fêtes  de  Noël,  de  rÉpiplianie  et  de 

Pâques.  Le  plus  ancien  Irope  qui  nous  soit  par- 
yemi  est  celui  des  Prophètes  du  Christ  (fin  du 

xi"  siècle),  qui  est  basé,  comme  l'a  démontré 
'^L  Sepet  -,  sur  un  sermon  faussement  attribué  à 
saint  AufiTustin,  dans  lequel  les  personnages  in- 

terpellés viennent  successivement  rendre  té- 

moi^naî,^e  au  Christ.  Les  éléments  constitutifs 

de  ce  drame  liturgique,  en  se  développant,  don- 
nèrent naissance  à  de  nouveaux  drames  latins, 

connue  ceux  d'Ahraham,  de  Moïse,  de  David,  de 
DaiiieL  où  déjà  le  français  est  mêlé  au  latin,  et 
à  des  drames  en  français,  comme  la  Résurrection 

(en  anglo-normand i,  où  le  dialogue  est  encore 
emprisonné  dans  le  récit,  et  Adam  (écrit  égale- 

ment en  Angleterre,  mais  plus  tôt,  au  :j:ir  siècle  ; 

voy.  Chrest.,  51),  qui  fut  certainement  joué  hors 

de  l'église,  sur  le  parvis,  comme  le  montrent  les 
indications  et  les  détails  qui  se  trouvent  dans  le 

manuscrit  sur  les  décors,  les  machines,  etc., 

qu'il  convient  d'employer.  Cette  œuvre,  dont 
certaines  parties  sont  remarquables  pour 

l'époque,  a  été  découverte  à  Tours  et  publiée 
par  M.  Luzarche  en  1854  '^. 

L'histoire  des  rapports  entre  le  théâtre  des 
xn°  et  xni"  siècles  et  celui  du  xv  siècle,  si  difl'é- 

rent  à  plusieurs  titres,  n'a  pas  encore  été  com- 
plètement éclaircie,  malgré  les  savants  travaux 

de  MM.  L.  Gautier  *  et  Sepet.  Les  éléments  pour 

l'étude  de  la  période  transitoire  manquent 
presque  complètement,  par  suite  de  l'usage  où 
l'on  était  de  confier  surtout  les  rôles  à  la  mé- 

moire. Nous  avons  bien,  du  xnretdu  xiv°  siècles 

un  certain  nombre  d'œuvres  la'i'ques  représentées 

hors  de  l'église,  tantôt  par  des  clercs,  tantôt  par des  laïques,  entre  autres  le  Jeu  de  saint  Nicolas 

de  Jean  HodeV  [Chrest.,  52)  et  le  Théophile  de 
Rutebcuf,   et  ces   40  Miracles  de  la    Vierge,  du 

1.  Il  faut  mollio  à  part  les  diverses  cncyclop(>dies 
qui  ne  sont  guère  que  des  traductions,  comme  l'Image 
du  Monde  de  Gautier  de  Metz  (1235),  le  Seci-et.  des 
sec.rels  de  Jofroi  de  Watrefort  et  Servais  Copale  (tra- 

duction d'un  li\re  latin  du  moyen  âge  dont  l'original 
i^tait  attribué  à  tort  à  Arislote),  'différents  traités  siu-  les 
pj-opriétés  îles  chose.f,  etc. 

2.  nihliothèqne  de  l'École  dex  Ch.irics,  t.  XW'III  cl XXIX. 

s.  Pour  toute  la  iiibliographie  du  ttiéàtre  du  moyen 
âge,  voy.  Petit  de  .lullfviile,  Le.s  Mystères  (Paris,  1880, 
2  vol.),  et  Répertoire  du  théâtre  comirpie  au  moyen 
âge  (Paris,  1887). 

4.  Articles  dans  le  journal  Le  Monde  des  K;,  17,  28, 
Su  août  et  4  septembre  1X72. 

xiv"  siècle,  réunis  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 

thèfiue  nationale,  qu'a  publiés  la  Société  des 
anciens  textes  français,  et  (jui  montrent  quelle 

teinte  de  mysticisme  aveugle  et  parfois  doulou- 
reux avait  revêtu,  durant  cette  époque  malheu- 

reuse et  tt)urmentéc,  la  dévotion  à  la  Vierge  ; 

mais  il  y  a  loin  de  là  à  ces  immenses  composi- 

tions (jui  embrassent  tout  l'Ancien  et  tout  le 
Xou\eau  Testament. et  dont  la  Passion  d'Arnoul 
Gréban,  du  Mans  [Chrest.,  54),  plus  tard  déve- 

lopjiée  par  Jean  Michel,  nous  ofl're  le  meilleur 
échantilhju.  Malgré  ses  34.574  vers,  divisés  en 

((uatre  journées,  la  pièce  est  intéressante  en 

certaines  de  ses  parties,  non  pas  dans  les  pas- 
sages de  style  relevé,  mais  comme  le  disent  les 

éditeurs  dans  leur  Préface  •',  dans  ceux  où  l'au- 
teiu'  "  quittant  le  cothurne,  parle  avec  aisance, 
parfois  avec  gaieté,  la  bonne  et  franche  langue 

populaire.  » Les  origines  du  théâtre  comique  sont  peut- 

être  encore  plus  obscures.  Avant  l'établissement 
des  confrères  de  la  Passion,  qui  occupent,  à  par- 

tir de  1402,  le  théâtre  de  l'hôpital  de  la  Trinité, 
les  Etifants  Sans-Souci  et  les  Clercs  de  la  Ba- 
zoche  avaient  été  autorisés  à  jouer  en  public  des 
Farces,  des  Moralités  et  des  Sotties.  La  sottie  se 

rattache  à  ces  fatras  ou  fatrasies,  dont  le  moyen 

âge  nous  a  légué  de  nombreux  exemples  ;  on  en 
distingue  deux  espèces  :  la  sottie  amoureuse, 

destinée  à  être  récitée  dans  des  puys  de  rhéto- 

rique, et  le  jeu  des  pois  piles,  petit  poème  dra- 
matique débité  par  des  sots  ou  baladins,  qui 

l'accompagnaient  souvent  de  culbutes,  et  qui 

n'était  en  somme  qu'une  espèce  de  parade  desti- 
née à  préparer  le  public  à  la  partie  sérieuse  du 

spectacle,  le  Sermon  ou  la  Moralité  ;  après  quoi 

venait  la  Farce,  pour  clore  gaiement  la  repré- 

sentation 6.  La  plus  ancienne  farce  que  l'on  con- 
naisse est  celle  du  Garçon  et  de  l'Aveugle, 

jouée  vers  1277  à  Tournai  et  publiée  par  M.  I*. 
Meycr  dans  le  Jarhhuch  fur  roinanische  Lite- 

ratur.  Mais  c'est  aux  xv"  et  xvr  siècles  qu'ap- 
partiennent presque  toutes  les  pièces  de 

l'ancien  théâtre  comique.  La  meilleure,  qui  est 
en  même  temps  une  des  plus  anciennes  du 
répertoire,  est  La  farce  Pathelin  (Chrest.,  55), 

dont  Brueys  et  Palaprat  tirèrent  en  1706  une  co- 
médie en  trois  actes,  rajeunie  de  nos  jours  par 

Ed.  Fournier  et  reprise  au  Théâtre-Français.  Il 

faut  noter  à  part,  au  xin°  siècle,  les  deux  pièces 

d'Adam  de  la  Halle,  dont  l'une,  d'un  caractère 
tout  aristocratique,  le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion 

[Chrest.,  53),  n'est  qu'une  pastourelle  mise  en 
action;  quant  à  l'autre,  le  Jeu  de  la  Feuillée, 
c'est  un  bizarre  petit  chef-d'œuvre  d'un  caractèi'e 
tout  personnel,  où  la  satire  prend  des  libertés 

])resque  aristophanesques.  Ces  deux  pièces 
semblent  être,  avec  la  farce  déjà  signalée,  les 

plus  anciens  représentants  du  théâtre  profane. 

5.  G.  Paris  et  G.  Haynaud,  Le  Mystère  de  la  Passionl 
d'Arnoul  Gréban  (Paris,  ̂ 'ie^veg,  1878).  —  Arnou 
Gréban  a  encore  composé,  en  collaboration  avec  son 
frère  Simon,  l'immense  Mystère  des  Actes  des  Apôtres. 

6.  Voy.  Picot,  La  Sottie  en  France  {Romania,  VII, 
230  sqq.),  qui  donne  une  longue  liste  des  sotties  qui 
nous  sont  j)arvenues.  M.  Picot  a  entrepris,  pour  la 
Société  des  anciens  textes  français,  la  publication  du 
Recueil  général  des  sotties  (le  t.  1"  a  paru  en  1002,  le 
2"  vient  de  paraître). 
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X\.    —  CHROMQl'K   ET  IIISTOiniî 

C'est  on  Aiif^'^letcrro,  dans  la  prcmiiTo  nioilio 
du  xir  siècle,  que  la  C/iroa/(/iiP  riince  se  inoiitre 

pour  la  preniièi"o  l'ois,  dans  ce  mou\enient  litté- 
raire si    remarquable   qui    se   ratlaclie    au   nom 

d'Aélis  de  Louvain.  femme,  puis  veiive-de  Henri 
I"'.  Aélis  avait  d'abord  l'ail  écrire  par  un  certain 
David  riiistoire  de  son  mari,  probablement  sous 
une  forme  voisine  de  celle  des  chansons  de  freste. 

(ieolfroy  Gaimar.  protéjré  d'Aélis,  fait  allusion 
à  ce  fait  dans  son  Estore  jles  Angleis.  écrite  en 

vers  de  huit  syllabes  à  rimes  plates  ;  forme  ordi- 

naire de  la  Chronique  .  premier  essai  d'histoire 
générale  en   anglo-normand,  dont  la  deuxième 

partie,  qui  s'arrête  à  l'avènement  de  Ilenrt  I" 
1087),  nous    est  seule    parvenue  '.   Peu   après, 
\\'ace    né  à  Jersey   vers  1100,  mort    \ers  IITT»  , 
qui  avait  déjà  écrit  des  poèmes  relifrieux    (Con- 

ception. Viede  xaint  yicolas,  de  sainte  Marçf ne- 

rite,  etc.".  compose  deux  },'-rands  poèmes  histo- 
riques, le  Roman  de  Brut  (Geste  des  lîretnns. 

II55     et  le  Roman  de  Rou    Rollon     Geste   des 

Normands,  commencée  en  11601.  publiés  le  pre- 
mier  par   Le    Roux    de    Lincy,    le    second    par 

M.  Andresen    Chrest.,  57').   Le  Rou   comprend 
deux  parties,  dont  la  dernière,  composée  10  ou 
12  ans  après  la  première  partie,  est  en  tirades 
monorimes  et  doit  être  précédée  des  314  alexan- 

drins monorimes  jusqu'ici  publiés  à  part  sous  le 
nom  de  Chronique  ascendante    G.  Paris',  dont 
le  titre  indique  que  l'auteur  remonte  le  cours  du 
temps   pour    résumer  les   événements  jusqu'au 
rèirne  de  Henri  IL  L'œuvre  de  ̂ ^'ace  ne  manque 
pas  de  mérite  :  mais  son  style  simple  et  un  peu 

na'if  fut    démodé   avant     qu'il   eût   achevé    son 
œuvre,  et  le  roi  le  remplaça  (vers  1175)  par  Be- 

noit de  Sainte-Maure,  en   Touraine,  l'auteur  du 
Roman  de    Troie,  dont  le  style,  plus    travaillé, 

mais  moins  na'if  et  un   peu  prolixe,   était    plus 
conforme  au  goût   du  jour.  Sa    Chronique  des 

ducs  de  Xormandie    Chrest..  57''   complète,  avec 

la  (Chronique  de  Jourdain  Fantosme  '-  et  la  Con- 
quête de  l'Irlande,  d'un  anonyme  qui  traduisait 

Moricc  Regan,  latinier  du  roi  d'Irlande  Dermod, 
le  groupe  important  des  chroniques  rimées  sur 

l'histoire  d'Angleterre    au  xii"  siècle.  Il  faut  y 
joindre,   au  xii"   siècle  aussi,  le  beau   poème  de 
S'  Thomas  le  martyr,  de  Garnier  de  Pont-Sainte- 

Maxence  {Chrest.  56\  et.  au  xni",  l'œuvre  très  inté- ressante récemment  découverte  à  Cheltenham  et 

publiée  par  l'éminent    directeur  de  l'École  des 
Chartes,  M.  P.  McAier.  Ce  poème  historique,  qui 

est  consacré  à  l'histoire  des  troubles  du    temps 
du   roi   Etienne,    porte  le  nom  de  Histoire    de 
Guillaume   le   Maréchal     Chrest..   58^  et   a    été 

composé    peu    après    la    mort    du  roi    d'Angle- 
terre Henri  III     1219    par  un    poète  originaire 

dune    des    provinces    anglaises    du    continent- 
"  Son  style  simple,  exempt  des  chevilles  qui  dé- 

parent   tant   de   vers  de  cette  époque,   prend,  à 

l'occasion,   une    vigueur  et    une  animation  peu 

1.  Pnl)liée,  sous  le  nom  de  Chrotiiqtie.t  des  rois 
anglo-saxons .  dans  les  Cfironiques  anglo-normandes. 
par  M.  Fr.  Michel. 

2.  Guerre  de  Henri  II  contre  le  roi  d'Ecosse,  en 
tirades  monorimes  d'alexandrins. 

ccmununes...  Son  poème  est  assurément  un  des 
dociunents  les  plus  importants  qui  nous  soient 

parvenus  non  sculcmenl  sur  l'Iiistoirc,  mais  sur 
les  mo'urs,  les  habitudes,  la  vie  sociale,  les  fa- 

çons de  penser,  de  sentir  et  de  dire  du  xn'  et  du 
xm"  siècle  •'.  «> 

En  France,  on  sentit  aussi  de  bcjnne  heure  la 
nécessité  de  dégager  la  vérité  historique  des 
embellissements  de  la  poésie  :  dès  la  lin  du  xii* 
siècle,  on  reproche  aux  chansons  de  geste  de 

déguiser  les  faits  et  l'on  cherchée  remonter  au 
latin,  comme  à  la  vraie  source  de  l(jutc  vérité. 
La  Chronique  de  Turpin  est  alors  .souvent 
traduite  en  prose  car  les  \crs  sont  désor- 

mais suspccls  et  à  ses  légendes  viennent  s'en 
ajouter  de  nouvelles.  L'histoire  nationale  com- 
meiue  à  être  écrite  en  langue  \ulgaire  :  un  des 
manuscrits  du  Turpin  contient  une  Chroniffue 
des  rois  de  France,  où  les  interpolations  ne 
man(juent  pas.  Vers  1260.  le  ménestrel  du  comte 
de  Poitiers  traduit  les  C/iron/V/ue.s  latines  de 
Saint-Denis,  et  Joinville  mentionne,  sous  le 
nom  de  roman,  une  autre  de  ces  traductions,  qui 
est  devenue  la  base  de  cette  chronique  générale, 
si  souvent  remaniée,  qui  va  de  la  prise  de  Troie 

au  règne  de  Charles  V  *.  L'histoire  universelle 
même  est  inaugurée.  Dès  la  fin  du  xii'  siècle,  le 
futur  empereur  de  Constantinople.  Beaudoin  VI. 
comte  de  Flandre,  faisait  rédiger  en  français  un 

recueil  d'histoires  qui  portait  le  nom  d'Histoires 
de  Beaudouin  et  que  fit  continuer  son  petit-fils 
Beaudouin  dAvesnes  j  1289;  :  la  partie  la  plus 
ancienne  est  encore  inédile.  Peu  après,  en  1225, 
un  clerc  entreprit  de  raconter,  pour  le  châtelain 
de  Lille  Roger,  dans  le  Livre  des  Histoires,  les 
événements  depuis  le  commencement  du  monde: 

mais  il  s'arrêta  au  temps  de  César.  Son  livre, 
qui  eut  un  grand  succès  et  fut  traduit  en  italien, 
est  sou\  eut  joint  dans  les  manuscrits  aux  Faits 
des  Romains,  ouvrage  remarquable  qui  devait 

contenir  l'histoire  des  douze  premiers  empereurs 
romains  et  qui  s'arrête  malheureusement  à  la 
mort  de  Jules  César.  La  Chronique  rimée  de 
Philippe  Mousket  ;plus  de  31.000  vers  .  qui  va 

de  la  prise  de  Troie  à  l'an  1242.  se  borne  à  l'his- 
toire de  France  :  elle  a  de  la  valeur  pour  l'his- 
toire de  l'époque  contemporaine  à  l'auteur,  et, 

de  plus,  elle  est  précieuse  pour  l'histoire  litté- 
raire par  l'usage  que  l'auteur  a  fait  de  chansons 

de  geste  perdues.  La  chronique  rimée  de  Guil- 

laume Guiart,  sergent  d'armes  d'Orléans,  intitu- 
lée Branche  des  royaux  lignages  (12.500  vers, 

composée  en  1306  ,  est  écrite,  au  contraire,  dans 

un  esprit  d'opposition  aux  chansons  de  geste  et 
afTecle  un  caractère  purement  bourgeois.  L'au- 

teur raconte  la  guerre  de  Flandre  de  Philippe  H", 
en  1304  :  il  y  a  ajouté,  à  l'aide  des  Chroniques  de 
Saint-Denis,  une  introduction  qui  s'étend  de 
1180  à  1304.  et  qui  n'ajoute  pas  grand'chose  à  la 
valeur,  du  reste  considérable,  de  la  partie  per- 
sminclle  de  son  œuvre. 

Mais  ce  sont  surtout  les  croisades  qui  ont 
f(jurni  la  matière  aux  meilleurs  chroniqueurs  et 

historiens  français,  et  en  particulier  aux  histo- 

3.  Vov.  G.  Paris,  L.i  Liltéralure  française  au  moyen 

âge.  S  !«. 4.  Vov.  G.  Paris,  /,.(  Litirr.  fr.imnise au  moyen  âge, 
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riens  en  prose.  Nons  avons  déji'i  vu  la  première 
croisatle  racontée  dans  une  chanson  historique 
en  vers,  la  Chanson  (rAnlioche  ou  de  Jérusalem. 

M.  P.  Meyer  a  découvert  et  publié  (/Jom.niia, 
V,  1  sqq.)  une  traduction  en  vers  de  VIfisloria 

hierosolymilana  de  lîaudri  de  Bourjjueil,  com- 

posée vers  la  fin  du  xii°  siècle  et  racontant  la 
première  croisade,  et  aussi  (dans  un  des  deux 

mss.)  les  événements  subséquents  jusqu'à  lîau- 
douin  II.  La  troisième  a  produit  VHsloire  de  la 

ifuerre  sainte,  œuvre  sincère  d'un  jongleur 
nommé  Ambroise,  attaché  à  la  personne  de 
Richard  Qeur-dc-Lion  (12.352  vers  de  huit 

syllalH's,  publiés  avec  une  traduction  par  G. 
Paris,  1897).  Un  épisode  fabuleux  de  cette  croi- 

sade est  raconté  dans  le  Pas  de  Saladin,  mé- 

diocre poème  de  la  fin  du  xiii"  siècle.  La  qua- 

trième a  été  innnortaliséc  par  l'œuvre  de  Viile- 
hardouin  ^vers  1207),  qui  inaug^ure  avec  éclat 

l'histoire  personnelle  et  subjective  {Chrest., 
59)  ',  en  même  temps  que  la  prose  s'y  dég-age 
des  entraves  du  latin,  qui  se  font  sentir  encore 
dans  les  traductions  du  xii"  siècle.  Son  conti- 

nuateur, Henri  de  Valencieniics,qui  s'est  occupé 

des  années  1207  et  1208,  quoiqu'il  ait  plus  de 
brillant  et  de  mouvement,  n'atteint  pas  au 
mérite  du  grave  maréchal  de  Champagne  '''  ;  mais 

Robert  de  Clari,  qui  a  écrit  l'histoire  de  la  croi- 
sade à  un  point  de  vue  tout  différent  de  celui  de 

Villehardouin,  celui  de  la  gent  menue,  est,  à  ce 

titre,  extrêmement  intéressant  et  mérite  d'être 
étudié.  Les  événements  des  trois  premières 
croisades  se  trouvent  réunis  dans  le  Livre  de  la 

Terre-Sainte,  traduit  dès  la  fin  du  xn°  siècle,  du 
latin  de  (îuillaume  de  Tyr  (1181),  et  continué 
par  plusieurs  chroniqueurs,  dont  le  meilleur  est 
un  certain  Ernoul  :  cette  continuation  a  seule  été 

publiée  par  M.  de  Mas-Latrie.  Enfin  la  septième 
croisade  est  racontée  dans  la  Vie  de  saint  Louis 

de  Joinville  (1224-1319),  rédigée  en  1309  {Chrest., 

61).  Joinville  n'est  ni  un  homme  de  guerre  ni  un 

diplomate,  comme  Villehardouin  :  c'est  simple- 
ment un  honnête  homme  plein  de  bon  sens  et  de 

cœur,  plus  bourgeois  que  chevalier,  s'épanchant 
librement  avec  une  naïveté  qui  fera  le  charme 
éternel  de  son  œuvre.  La  relation  de  Pierre 

Sarrazin,  quoi(jue  plus  exacte  et  plus  claire,  est 

loin  d'av(jir  la  même  valeur  littéraire.  Il  faut 

aussi  signaler  le  livre,  si  intéressant  pour  l'his- 
toire des  mœurs,  du  Ménestrel  de  Reims  [Chrest., 

60),  composé  en  1260.  C'est  un  récit  de  la  croi- 
sade, avec  de  nombreuses  digressions,  où  la 

vérité  historique  se  trouve  travestie  de  la 

manière  la  plus  na'ive  :  le  style,  plein  de  grâce 
et  de  mouvement,  plaît  par  sa  na'ivcté  char- 

mante. M.  N.  de  Wailly  l'a  très  soigneusement 
édité  1878).  comme  il  avait  déjà  fait  pour  Join- 

ville et  Villehardouin. 

Au  commencement  du  .xiv  siècle  appar- 
tiennent la  chroni([ue  en  8.000  vers  assez  mé- 

di(jcres  de  Codefroi  de  Paris,  chronique  essen- 
tiellement parisieime  qui  va  de  1300  à  1316,  et  le 

très  curieux  Livre  de  Marco  Polo,  rédigé  en  fran- 

1.  Voy.  rexceilenle  ('dition  qu'en  a  donnée  M.  Nata- 
lis  de  Wailly  et  le  chapitre  qu'y  consacre  M.  Aubortin dans  son  ouvrage  plusieurs  fois  cité,  t.  II,  p.  168  sqq. 

2.  Publié  en  1H74  par  M.  Hopf,  d'après  le  manuscrit 
unique  de  Copenhague. 

çais  un  peu  altéré  par  Rusticicn  de  Pise,  qui 

partageait  à  Cènes  la  prison  du  fameux  voya- 
geur oriental  pendant  une  guerre  civile,  et  tra- 

duit dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ̂ .  Les 
progrès  de  la  géographie  moderne  ont  montré 

l'étonnante  exactitude  de  ces  récits  :  les  fables 

invraisemblables  qu'on  y  trouve  mêlées  ne  sont 
pas  de  l'invention  de  Marco  Polo,  mais  pro- 

viennent de  renseignements  qu'il  ne  pouvait 
contrôler.  Dans  le  dernier  tiers  du  même  siècle, 
Froissart  compose  sa  Chronique  Chrest.,  62), 

qui  va  de  1326  jusqu'à  1  iOO,  et  dont  la  première 
partie  (de  1326  à  1360),  imitée  de  très  près  de 

l'œuvre  du  chanoine  de  Liège,  Jean  Le  Bel  (vers 

1350),  a  été  rédigée  jusqu'à  trois  fois,  de  1372  à 
lilO,  date  de  la  mort  de  l'auteur,  de  façon  à 

rendre  sans  cesse  l'œuvre  plus  complète  et  plus 
personnelle  *.  Pour  le  reste  de  la  Clironique, 
Froissart  ne  relève  que  de  lui-même  et  vole, 

comme  il  dit,  de  ses  propres  ailes,  grâce  aux  ren- 

seignements qu'il  a  passé  sa  vie  à  recueillir 
dans  les  cours  et  sur  les  grandes  routes  du  con- 

tinent et  de  la  Grande-Bretagne.  Voici  comment 

le  na'if  Montaigne  juge  le  célèbre  chroniqueur  : 
«  J'aime  les  historiens  ou  fort  simples  ou  excel- 

lents. Les  simples,  qui  n'ont  pas  de  quoi  y 

mêler  quelque  chose  du  leur  et  qui  n'y  rap- 
portent que  le  soin  et  la  diligence  de  ramasser 

tout  ce  qui  vient  à  leur  notion  et  d'enregistrer  à 
la  bonne  foi  toutes  choses  sans  choix  et  sans 

triage,  nous  laissent  le  jugement  entier  pour  la 
connaissance  de  la  vérité.  Tel  est,  par  exemple, 

le  bon  Froissart,  etc.  >>  Bien  dllférent  est  Phi- 

lippe de  Commines,  mort  un  siècle  après  Frois- 
sart. Ses  Mémoires  [Chrest.,  63)  inaugurent 

l'histoire  politique  :  ils  nous  montrent  la  lutte 

intéressante  et  dramatique  entre  l'esprit  poli- 
tique qui  vient  de  naître,  dans  la  personne  de 

l'habile  et  perfide  Louis  XI,  champion  de  l'unité 

française,  et  l'esprit  féodal  qui  ̂ ■a  succomber 
avec  Charles  de  Bourgogne,  dernier  représen- 

tant de  cette  féodalité  brillante  dont  Froissart 

se  plaît  à  nous  peindre  les  brillantes  passes 

d'armes.  Le  siècle  qui  sépare  ces  deux  écrivains 
remartiuables  est  rempli  par  un  grand  nombre 

d'ouvrages  historiques  aflectant  le  plus  souvent 
la  forme  de  Mémoires,  de  Biographies,  de  Jour- 

naux, dans  le  détail  desquels  nous  ne  pouvons 
entrer  ici. 

VII. 
SERMONS,  TRADUCTIONS    ET    CEIIVHES 

DIVERSES    EN    PROSE 

Le  plus  ancien  sermon  vraiment  populaire 

que  nous  possédions  en  français  est  le  sermon 

en  vers,  du  commencement  du  xii"  siècle,  qui 
commence  par  les  mots  :  Grand  mal  fist  Adam 

(voy.  Chrest.,  6'»),  d'abord  publié  par  M.  Jubi- nal.  M.  Suchier  en  a  donné  en  1879  une  nouvelle 

édition  fort  améliorée,  en  y  joignant  un  autre 

sermon  un  peu  postérieur,  de  même  forme 

(sixains  rimant  en  aabecb)  '"  et  de  même  dialecte 

s.  Publié  par  G.  Pauthier,  Paris,  ISUo.  Sur  la  ques- 
tion, un  peu  obscure,  des  rédactions  diverses  par  où  a 

passé  le  livre,  voy.  Rom.,  XI,  429. 
4.  Voy.  la  belle  édition  de  Siméon  Luce  et  celle  de 

Kervyn  de  Lettenhove  (Bruxelles). 
j.  Seulement  ici  les  vers  de  six  syllabes  se  mêlent 

aux  vers  de  cinq  syllabes. 
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(aiifflo-normand).  Les  si-i-moiis  de  siiiiil  lU-riiard 

{Chrest.,  O.'))  n'ont  i)()iiit  été  composés  i-ii  fran- 
çais; ils  ont  été  tradnits  du  latin  dans  la  dcuxiénio 

moitié  dn  xii"  siècle,  tlans  la  région  des  N'ost^es. 
Ceux  de  Maurice  de  Sully,  évè(iue  de  Paris 
[Chrest.,  66),  qui  ne  sont  fruére  postérieurs, 

ofl'rcnt  un  mérite  littéraire  sidlisant  pour  expli- 

quer la  vo^ue  immense  dont  ils  ont  joui.  L'élo- 
quence de  la,  chaire  a,  d'ailleurs,  fourni  en 

France,  au  xiir  siècle,  un  assez  jjrand  nombre 

d'œuvres  remartiuables  '  ;  mais  au  xiv",  il  semble 
que  l'on  se  soit  borné  à  piller  l'àffe  précédeid, 
jusqu'au  moment  où  (lerson  [Cliresl.,  67),  qui 
devait  être  plus  tard  chancelier  de  l'Université, 
prêcha  devant  la  cour  (1389-97)  des  sermons  qui 

n'étaient  pas  exempts  de  recherche,  mais  où  la 
science  et  le  talent  se  montraient  déjà.  Plus 

tard,  devenu  curé  de  Saint-.Iean-en-Cii'ève,  il 
composa  pour  ses  paroissiens  des  instructions 

fanùlières  que  l'on  peut  citer  connue  ce  qu'il  a 
fait  de  mieu.x  (1100-11141,  et  ([ui  furent,  en 

fi'rande  partie,  publiées  pour  la  première  fois  en 
lJOi>,  après  avoir  été  traduites  en  latin.  L'ora- 

teur, l'ifi'oureux  dans  son  raisonnement  et 

pédant  dans  son  exposition,  s'y  montre  trop 
souvent  gêné  par  les  lourdes  formes  de  la 

méthode  scolastique  et  n'atteint  pas  à  la  noble 
simplicité  de  ̂ L^urice  de  Sully  :  il  ne  se  montre 

vraiment  lui-même  que  lorsque,  mettant  de  côté 

tout  l'appareil  de  l'école,  il  se  laisse  naturelle- 
ment emporter  par  la  vive  sympathie  qu'il 

éprouve  pour  le  «  pauvre  commun  ». 
Outre  les  sermons,  le  moyen  àffe  eut  toute 

une  littérature  en  lanjcue  vulfcaire  basée  sur  les 

livres  saints  (surtout  les  apocryphes),  et  desti- 

née à  l'éditication  des  fidèles.  Les  évangiles 
apocryphes,  les  Actes  des  Apôtres,  développés 
par  des  légendes  concernant  ceux  des  apôtres 
dont  |a  vie  ne  paraissait  pas  assez  remplie,  les 
Gesta  Pilati,  les  Vitee  patrum,  etc.,  eurent  une 

grande  vogue.  Le  Nouveau-Testament  fut  tra- 
duit dès  la  fin  du  xn"  siècle.  L'Ancien-Testament 

l'avait  d'abord  été  par  parties  séparées  ;  c'est 
ainsi  que  nous  avons  la  belle  traduction  des 

quatre  livres  des  Rois  deuxième  moitié  du  xn" 
siècle,  voy.  C/ires/.,  68^  publiée  par  Le  Houx  de 

Lincy,  le  Livre  de  Job,  les  Psautiers  d'Oxford  et 
de  (Cambridge,  la  belle  traduction  anglo-nor- 

mande en  vers  des  Proverbes  de  Salonion  ^avec 
une  glose  allégorique)  par  Simon  de  Nanteuil 

(xii°  siècle), l'agréable  imitation  du  livre  de  Tobie 
par  Guillaume  le  Clerc,  et  plusieurs  traductions 
complètes  de  la  Bible,  encore  manuscrites.  De 

même  le  Dialocfus  Gregorii  papœ  (fin  du  vi" 
siècle)  fut  traduit  au  commencement  du  xiii° 
siècle  une  fois  en  prose  et ,  avec  addition  de  la 
vie  de  Grégoire,  deux  fois  en  vers.  Vers  la  fin  du 
même  siècle,  Macé,  curé  de  La  Charité,  raconte 

librement  l'Ancien  Testament  en  10.000  vers. 
Déjà  le  livre  des  Macchabées  avait  fourni  la 

matière  d'une  chanson  de  geste  perdue,  dont 
nous  avons  deux  remaniements  encore  manu- 

scrits, l'un  d'environ  22.000  vers  du  milieu  du 
xiii"  siècle,  l'autre  d'environ  8.000  daté  de  1295. 
De   ces    traductions  édifiantes,   il    convient   de 

1.  Voir  Lecoy  de  La  Marche,  La  chaire  française  au 
XIIl"  siècle,  et  Aubertin,  Histoire,  etc.,  t.  II,  p.  290  sqii. 

ra|)procher  plusieurs  traités  de  morale,  de  lu  fin 
du  xiii"  siècle,  comme  le  Manuel  des  péchés  de 
Guillaume  de  Waddinglon,  et  la  Somme  le  lioi, 
du  fréie  Laurence,  appelé  aussi  le  Miroir  du 
monde  nyi  Des  cires  et  des  vertus,  dont  ci-rtains 

passagis  semblent  annoncer  l'Imitation  de Jésus-(^hrisl. 

La  légentle  de  la  Viei'ge  avait  donné  naissanc(; 
à  toute  une  littérature,  qui  comprend  non  seule- 

ment l'histoire  de  sa  naissance  légende  de 
sainte  xVunc,  de  son  père  saint  Fanuely,  de  son 

mariage,  basée  sur  un  apocryphe  qu'oid  traduit 
en  vers  Waceet  (iautierde  (^oinci,  prieur  de  \'ic- 
snr-Aisne  -{-  1236,  mais  enc<jre  sa  vie  entière, 
racontée  par  Henri  de  Valenciennes  'milieu  du 
xii"  siècle)  et  par  d'autres,  et  siirt(jut  les  nom- 

breux et  parfois  stupéfiants  miracles  obtenus 
par  son  intercession.  Le  plus  célèbre  tles  quatre 
recueils  des  Miracles  de  la  Viertje  que  nous  pos- 

sédons est  celui  de  Gautier  de  Coinci  environ 

30.000  vers),  œuvre  singulière,  de  style  recher- 
ché et  plein  de  jeux  de  mots,  où  se  reflète  exac- 

tement la  piété  na'ive  du  moyen  âge,  mais  qui 

attriste  par  le  fanatisme  intolérant  (jui  s'en dégage. 

Les  Vitœ  palrum  ̂ déjà  traduites  en  prose 

(avec  prologue  en  vers)  au  début  du  xiii"  siècle, 
pour  Blanche  de  Navarre,  comtesse  de  Cham- 

pagne), augmentées  de  légendes  de  diverses 

provenances,  ont  produit  en  français  de  nom- 
breuses biographies  édifiantes  ou  ascétiques  de 

source  orientale  (  \'(e  de  sainte  Thaïs,  Vie  de 
sainte  Eiiphrosyne,  les  Sept  Dormants,  etc.), 
auxquels  font  pendant  la  lie  de  saint  Martin, 
de  Paien  Gastinel,  enqjruntée  au  recueil 

hagiographique  latin  de  Sulpice  Sévère  v° 
siècle),  la  lie  de  saint  Léger  Chrest.,  3)  et  une 

foule  d'autres  vies  de  saints  d'Occident  ou 
d'Orient  beaucoup  plus  romanesques  et  souvent 
purement  fabuleuses.  Il  faut  en  rapprocher 
un  assez  grand  nombre  de  contes  dévots,  parmi 

lesquels  nous  citerons  seulement  l'.laf/e  et  l'Er- mite, dont  Voltaire  a  tiré  un  des  meilleurs 

épisodes  de  Zadig,  la  Bourgeoise  de  Rome  (rat- 
taché à  la  légende  d'Œdipe)  et  le  Chevalier  au 

barisel,  qui.  condamné  par  l'ermite  qui  l'a  absous 
à  remplir  d'eau  un  barillet,  n'y  peut  réussir  jus- 
(juau  moment  où  il  y  verse  une  larme  de  vrai 

repentir.  A  ces  contes  se  rattachent  les  nom- 

breux exemples  qu'on  trouve  dans  les  sermons et  dont  nous  avons  un  intéressant  recueil  dû  au 

franciscain  anglais  Nicole  lîozou  xiir'  siècle), 
récemment  publié  par  M.  P.  Meyer  pour  la 
Société  des  anciens  textes  français. 

Dans  l'ordre  des  lettres  profanes,  il  nous  reste 
à  mentionner  quelques  ouvrages  en  prose  qui 

n'ont  pu  trouver  place  dans  les  chapitres  précé- 
dents. Et  tout  d'abord,  ce  livre  étonnant  de 

l'Italien  Hrunet  Latin,  le  Livre  du  Trésor 
Chrest.,  10),,  moins  remarquable  encore  par  la 
richesse  de  l'érudition  dont  il  est  la  preuve  que 

par  l'éclatant  témoignage  que  l'auteur  rend  dans 

sa  préface  à  notre  langue,  en  déclarant  que,  s'il 
a  écrit  son  livre  en  français,  c'est  ■•  par  ce  que 
françois  est  plus  deli tables  langages  et  plus 

communs  qiie  moult  d'autres  »  :  puis  le  curieux 
traité  de  Jehan  d'Arkel.  Li  ars  d'amour,  de 
vertu  et  de  boneiirté  [Chrest.,  71),  probable- 

ment basé  sur  des  sources  latines  et  où  la  science 
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scolastiquo  déborde  de  loulcs  parts;  et  ces 
habiles  traducteurs  de  nos  classiques  latins, 
Jean  de  Meun^,'  (^traduction  de  Véfîèce),  Pierre 
Bcrçuire,  Simon  de  Ilesdin  (Valère-Maximc), 
Laurent  de  Prcmierfait  (Gicéron),  Vasque  de 
Lucènc  (fJuinte-Curce  .,  précurseurs  des  savants 
de  la  Renaissance  ;  eniin  Christine  de  Pisan,  dont 
nous  avons  déjà  sijrnalé  les  œuvres  poétiques, 
mais  dont  nous  ne  saurions  passer  sous  silence 
les  principales  œuvres  de  politique  et  de  morale 
en  prose,  par  exemple,  le  Livre  des  fais  et 
bonnes  meurs  du  roi/  Charles  V,  seul  monument 

contemporain  pour  l'histoire  de  ce  roi,  le  Tré- 
sor de  la  cité  des  dames  ou  Livre  des  trois  ver- 

tus pour  l'enseii/nemenl  des  princesses,  le  Corps 
de  Politie,  le  Livre  de  la  Paix,  et  ces  curieuses 
ÉpUres  sur  le  roman  de  la  Rose,  où  le  grave 

écrivain  s'indigne,  avec  une  honnêteté  peut-être 
un  peu  naïve,  de  la  vogue  d'un  poème  dont  elle 
croit  la  lecture  dangereuse  poiu*  l'honneur  des 
femmes  et  des  jeunes  filles. 

Cette  revue,  trop  rapide  assurément,  mais  que 
nous  ne  pouvions  développer  sans  dépasser  les 

bornes  étroites  d'un  Manuel,  aura  du  moins 
sul'fi  à  l'aire  entrevoir  à  nos  jeunes  humanistes 
et  aux  élèves  de  nos  Uni\crsités  la  richesse 
de  cette  littérature  du  moyen  âge  si  longtemps 

ignorée  et  dédaignée  dans  notre  pays.  Puissc- 
t-elle  exciter  chez  eux  une  curiosité  féconde 

qui  les  pousse  à  pénétrer  plus  avant  dans  ces 
études  et  à  faire  une  connaissance  plus  intime 
avec  les  œuvres  de  nos  vieux  auteurs  !  Nos 

peines  et  nos  soins  n'auront  pas  été  perdus. 



CHRESTOMAÏHIE 

L'ANCIEN    FRANÇAIS 

I 

LES     PLUS     ANCIENS     TEXTES* 

1.  SERMENTS  DE  STRASBOURG  DE  8i2** 

1  .     SERMENT    DE    LOUIS    LE    GERMANIQUE 

Pro  Deo  amur  et  pro  Christian  poblo  et 
nostro  commun  salvament,  dist  di  in  avant, 

in   quant    Deus  savir  et  podir  me  dunat,  si 

1.  Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  le  peuple 
chrétien  et  notre  commun  salut,  de  ce  Jour  en 

avant,  en  tant  que  Dieu   m'en  donne  l'intelli- 

'  Les  notes  alTérentes  aux  plus  anciens  textes  sonl 
surtout  gramiualicales  et  philologiques.  Pour  les  mor- 

ceaux non  traduits,  elles  sont  surtout  explicatives.  On 
voudra  bien  se  reporter  aux  notes  des  six,  premiers 
morceaux  pour  la  solution  générale  des  principales 
questions  de  phonétique  :  nous  y  renvoyons  une  fois 
f)our  toutes,  sauf  à  signaler  au  passage  les  cas  particu- 
iers  qui  pourront  se  présenter. 

'*  Ms.  Bibl.  nat..  fs.  lat..  9768.  —  Les  plus  anciens 
monuments  de  la  langue  française,  publiés  pour  les 
cours  universitaires  par  Ed.  Koschwitz,  î'  éd.,  Heil- 
bronn,  1880.  —  Fac-similé  en  héliogravure  dans  l'album de  la  Soc.  des  anciens  textes  français.  —  Dans  ce 

texte,  l'orthographe,  altérée  par  l'inexpérience  du scribe,  qui  écrivait  ordinairement  du  latin,  ne  donne 
pas  toujours  des  renseignements  exacts  sur  la  pronon- 

ciation de  l'époque,  de  sorte  que  le  dialecte  ne  peut  en être  sûrement  déterminé.  —  Pour  ce  texte  et  le  sui- 
vant, cf.  Ed.  KoschMitz,  Commentar  zu  den  leltexlen 

fmnzœsischen  SprHchdenkmiplern  (Heilbronn,  1886). 

1.  Deo  n'est  pas  un  mot  latin,  mais  une  représenta- 
tion graphique  de  la  diphtongue  eu.  où  l'o  a  un  son fermé  peu  différent  de  Vu  latin  =  ou  français.  Cf.  meos, 

meon,  et,  dans  la  Séquence  de  sainte  Eulalie,  Deo.  La 
place  du  régime  indirect  {Deo  pour  de  Deo,  rie  Deu) 

entre  la  préposition  et  le  nom  n'a  rien  d'insolite.  On 
trouve  souvent  des  expressions  comme  celle-ci  :  li  Deu 
enemi,  les  ennemis  de  Dieu  (s.  pi.):  cf.  2.  3.  — 3.  Savir  et 
podir  (au  \i'  siècle  saveir  ei  podeir  ;=  'sapêre,  *potëre) 
montrent,  chez  le  scribe  des  Serment.>t,  une  hésitation 
dans  la  notation  de  ei.  Cf.  .savier,  dans  le  ms.  du  Saint 

Léger.  L'i  ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  des 
verbes  de  la  i'  conjugaison,  où  l'ê  était  précédé  en 
latin  de  c  (plai.tir.  v.  "fr.  tai-tir,  etc.).  Cf.  .vi^  dift 
(=  débet),  mi,  et  d'autre  part  quid,  in,  int,  ist,  ci.-it: 
dans  ces  derniers  mots,  l'on  a  sans  doute  alTaire  à  une 
orthographe  étymologique,  et  il  faut  prononcer  é. 

Quant  à  prindrai,  dont  on  n'a  pas  encore  donné 
d'explication  satisfaisante,  cet  exemple  ne  suffit  pas 
pour  qu'on  puisse  admettre  que  les  Serment.t  ont  un caractère  dialectal.  —  .We  est  un  accusatif,  et  non  un 

datif.  Nous  sommes  donc  en    présence  d'une  proposi- 

salvai-ai  eo  cist  meon  fradre  Karlo  et  in 
aiudha  et  in  cadhuna  cosa,  si  cum  om  per 
dreit  son  fradra  salvar  dift,  in  o  quid  il  mi 
altresi  fazet,  etab  Ludher  nul  plaid  nunquam 

prindrai,  qui  meon  vol  cist  meon  fradre 
Karle  in  damno  sit. 

gence  et  le  pouvoir,  Je  soutiendrai  mon  frère 
Charles  ici  présent  par  mon  aide  et  en  toute 
chose,  comme  on  doit  par  droit  soutenir  son 

frère,  tout  autant  qu'il  fera  de  même  pour 
moi,  et  Je  ne  prendrai  Jamais  avec  Lolhaire 
aucun  arrangement  qui,  de  mon  gré,  soit  au 
détriment  de  mon  frère  Charles  ici  présent. 

tion  infinitive  régie  par  dunal.  —  5.  Aiudha  =  'adjùta 
(radical  de  adjulare),  qui  a  naturellement  l'accent  sur 
l'H.d'où  il  suit  que  cet  u  se  conserve,  au  lieu  de  tomber 
comme  dans  aidier  =  adj(u)tare  (cf.  aiut,  3,  143).  Le 
dh  (on  trouve  ailleurs  th)  est  une  tentative  pour  indi- 

quer lalTaiblissement  de  la  dentale  forte,  non  encore 

parvenue  à  d.  —  6.  Fradra  (partout  ailleurs  fradre'^, 
cf.  sendra.  L'a  atone  pourrait  sans  doute  être  consi- déré comme  dû  à  la  tendance  de  Ve  à  se  changer  en  a 
après  un  groupe  de  deux  consonnes  dont  la  seconde 

est  r  (cf.  en  grec  zaToaTi,  avSpaai,  £Tca-ov):  mais  il 
faut  reconnaître  que  Va  atone  final  ayant  encore  un 
son  intermédiaire  entre  a  et  e  muet,  l'écriture  du 
scribe  a  pu  en  contracter  quelque  hésitation  (cf.  fazet]. 
De  même,  on  a  ici  fradra.  fradre.  et  non  fredre. 

parce  que  1';/  latin  accentué  devant  une  consonne, 
quoique  n'étant  plus  a,  n'est  point  encore  devenu  é (probablement  è  plus  ou  moins  ouvert).  Cf.  salvar, 
reiurnar,  Christian,  et  voy.  2,  6,  note  à  màent.  — 
3.  Le  subj.  fazet  est  justiiic  par  le  sens  restrictif  du 
membre  de  phrase.  Il  serait  facile  de  le  conserver  en 

traduisant  :  «  pourvu  qu'il  fasse  ».  —  8.  Meon  vol constitue  une  de  ces  locutions  dont  il  est  parlé  au 
Glossaire  et  dans  lesquelles  la  forme  absolue  du  pos- 

sessif est  employée,  au  lieu  de  la  forme  atone  ni(i;i,poiir 
insister  sur  l'idée  de  possession.  Cf.  meosol  siw.  l.  2,  2, 
et  3.  l'o/,  dont  la  forme  régulière  est  vuel i^conune  duel  : 
deuil  est  postérieur  et  a  pris  la  forme  de  la  I"  pers. 
sing.  de  1  indic.)  est  un  nom  verbal  tiré  de  ruleir  par 
la  suppression  de  la  désinence.  Quant  à  la  non-diphton- 

gaison de  o  {dol  dans  VAlexis,  4,  H,  doit  être  écrit 

duel).e\le  n'est  point  certaine  dans  un  texte  où  l'ortho- eraphe  est  peu  sûre  et  souvent  étymologique.  A  côté 
de  mon  vîiet,  on  disait  aussi  :  Ion  vuel.  .ton  vuet.  —  9. 
In  damno  sit  sont-ils  des  mots  purement  latins,  consti- 

tuant une  formule  usitée  dans  les  actes  et  insérés  dans 

le  texte  par  une  distraction  du  scribe?  C'est  peu  pro- 
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2.    SEn.MENT  DE  L  AU.MliE    DK   CHAULES   LE    CHAUVE 

Si  Lodhuvigs  sagramont,  que  son  fradre 

Karlo  jurai,  conservât,  et  Karlus  meos  sen- 
dra  de  sue  part  lo  suon  fraint,  si  io  relurnar 

non  Tint  pois,  ne  io  ne  neiils,  cui  eo  rotur- 
nar  int  pois,  in  luilla  aiuclha  contra  Lutlhu- 
wig  nun  li  iu  er. 

2.  Si  Louig  lient  le  sci-inriit  tfii'il  Jure  à 
son  frère  et  si,  de  son  côté,  (Jharles,  mon 

seigneur,  le  viole,  au  cas  où  Je  ne  l'en  pour- 
rais détourner,  Je  ne  lui  serai  d'aucun 

secours  contre  Louis,  ni  moi  ni  personne  que 

J'en  puisse  détourner. 

2.     SEQUENCE     DE    SAINTE    EULALIE* 

Buuna  pulcella 
2  Bel  avret  corps, 

lïit  Eiilalia, 
bollc'zour  anima. 

Eulalie  était  bonne  pucelle  :  elle  avait  beau 

le  corps,  plus  belle  Vâme.  —  Les  ennemis  de 

*  Ilecueil  d'anciens  textes  bas-latins,  français  et 
provençaux,  par  Paul  Meyer,  Paris,  Vieweg,  1877, 
p.  193.  —  Texte  revu  par  nous  sur  le  fac-similé  en 
héliogravure  de  l'album  de  la  Soc.  des  anciens  textes 
français.  —  La  séquence  de  sainte  Eulalie  a  été 
composée  dans  la  région  nord-est  du  domaine,  et 
nous  tlonne  de  précieux  renseignements  sur  l'état  de 
la  langue  à  la  fin  du  ix"  siècle,  (pioique  le  manuscrit 
ipii  nous  l'a  conservc'e  soit  postc-rieui'  d'un  demi-siècle 
environ.  Voy.  ci-dessus  notre  Tuhleuu  sommaire  de  lu 
lillëruliire  française  au  moyen  à(je,  \).  (i. 

bable.  Les  Serments  ont,  il  est  vrai,  quelipies  autres 
mots  à  forme  jJuriMnent  latine,  comme  in  1,  2,  etc., 
})ro,  I,  1,  quicl,  1.  (i,  nunfjuam,  1,  7,  jnrat,  conservât, 
2,  2,  mais  cela  ne  prouve  nullement  que  ces  mots  aient 
été  réellement  prononcés  comme  en  latin  :  il  faut  plu- 

tôt admettre  l'inexpérience  du  scribe  à  noter  les  sons 
poi)ulaires. 

2,  2.  Sendra,  avec  l'accent  sur  la  première  syllabe, 
pour  aendre  (cf.  fradra).  A  côté  de  sendve,  on  trouve 

nindre,  et  d'autre  part  xire,  qui  vient  d'une  forme  où 
\'n  a  disparu  par  suite  de  l'emploi  fréquent  de  ce  mot 
comme  procliti()ue  {'se'ior,  cf.  pire  =  pejor).  — 
4.  Pois  =  'pocsum  jjour  *jtotsum,  qui  a  dû  exister  à 
côli-  de  possum.  Le  groupe  ts  change  régulièrement 
sa  dentale  en  gutturale,  cpii  à  son  tour  devient  yod 

{i  consonne)  et  foi-me  diphtongue  avec  la  voyelle  qui 
précède  (cf.  coist  =  coxit,  2,  20).  Cette  explication,  due 
a  M.  Chabaneau,  a  été  contestée,  mais  on  n'en  a  pas 
présentée  jusqu'ici  de  plus  plausible.  Puis  =  pnst',  que M.  Ciiabaneau  explique  de  même,  est  moins  sûr  :  nous 

admettrions  plutôt  avec  G.  Paris  l'étymologie  'pôstius. 
—  Neûls  =  ne  ullus,  forme  jjopulaire  usitée  à  côté  de 
nullun.  Cf.  ici-même  nul,  nulla.  —  Cui,  régime  direct. 
Cette  forme  du  relatif  (('-crite  aussi  à  tort  qui)  se  ren- 

contre fréquemment  dans  l'ancien  finançais,  môme  au 
pluriel,  aussi  bien  commi-  n-gime  direct  que  comme 
régime  indirect  sans  i)r(''i)Osition  /datif).  Il  est  plus 
rai-emiMil  (Mni)loy<-  pour  remplacer  un  nom  de  chose. 

1.  Eiilalia,  et  2,  animn.  \.'a,  ici  pas  plus  que  dans les  Serments,  ne  saurait  être  pur.  Il  se  prononçait 
entre  a  et  e  féminin.  Ce  dernier  e  était  d'ailleui-s  encore 
sonore  au  commencement  du  xiV  siècle.  Cf.  Romania, 

III,  471.  —  2.  Avrel  —  liabuerat,  plus-que-partait  orga- 
nique au  sens  de  rimparlait.  Cf.  20  et  3,  120  {li  avret 

pardonêl),  où  il  est  joint  à  un  participe  passé  et  forme 
ainsi  un  plus-que-parfait  périphrastique.  Pouret  9, 
furet  18,  Lotilrel  21,  rocerel  22  ont  le  sens  du   parfait 

VoUlrent  la  veintrc  li  Dco  ininii, 

4  A'oldrcut  la  faire         diavle  servir. 
El  nout  cskollet       les  mais  conseillers 

(5  (ju'el  Deo  raiieiet         chi  màcnt  sus  en  ciel, 
Ne  por  or  ned  argent         ne  paramenz 

8  Por  manatcc  rogiel         ne  preiement. 

Niïde  cose  non  la  pcniret         omque  pleier 

10  La  p(jlle  sempre  non  amast         lo  Deo  menes- 

[tier. 

Dieu  voulurent  la  vaincre,  ils  voulurent  lui 

faire  servir  le  diable.  —  Elle  n'écoute  pas  les 
jnauvais  conseillers  r^ui  Vengagenl  à  renier 

(littér'  ;  en  ceci  qu'elle  renie)  *,  Dieu  qui 
habite  en  haut  au  ciel,  —  ni  pour  or,  ni  pour 

argent,  ni  pour  parui'es,  pour  menace  venant 
du  roi,  ni  pour  prière.  —  Rien  ne  put  Jamais 

faire  plier  la  Jeune  fille  [et  empêcher^  qu'elle 
n'aimât  toujours  le  service  de  Dieu.  —  Et  à 

*  Les  mots  entre  parenthèses  donnent  la  traduction 
littérale  ou  expliquent  les  mots  précédents  ;  ceux  entre 
crochets  sont  ajoutés  pour  rendre  la  traduction  plus 
intelligible.  Dans  les  textes,  les  mots  entre  paren- 

thèses doivent  être  retranchés  du  texte  ;  les  mots  entre 
crochets  doivent  être  ajoutés . 

aoristique.  —  3.  Veintre.  La  forme  ra!;icre,qui  n'est  pas 
encore  dans  le  Roland,  est  un  retour  à  l'étymologie  dû 
à  l'analogie.  Par  un  changement  contraire,  qui 
remonte  au  latin  populaire,  ir  est  devenu  cr  dans 
craindre  —  tremere.  De  veintre,  il  faut  rapprocher 
chartre  {carlre  3,  80)  =:  carcerem,  et  de  crai)i(lre,  le 

changement  de  tl  en  cl  dans  vieil—  vetulam,''vc<linn. 
—  3.  El  (ms.  et  l"-'  éd.  Elle).  Jusque  vers  le  milieu 
du  xii"  siècle,  e  venant  de  ê,  ï  latin  entravé  (suivi  de 
plusieurs  consonnes)  ne  rime  pas  avec  e  venant  île 
é  latin  entravé.  C'était  donc  un  e  plus  ou  moins  fermé  ; 
nous  l'avions  en  conséquence,  dans  les  éditions  précé- 

dentes, marqué  d'un  accent  aigu,  sans  affirmer  cepen- dant son  identité  parfaite  avec  Vé  actuel.  Nous  avions 
fait  de  môme  pour  e  provenant  de  a  latin  accentué.  La 

difficulté  de  préciser  nous  a  décidé  à  n'employer  l'ac- 
cent aigu  sur  Ve  que  lorsqu'il  termine  un  mot  et  que 

la  syllabe  où  il  se  trouve  porte  l'accent.  De  même, 
nous  n'employons  l'accent  grave  sur  l'e  que  lorsqu'il 
importe  de  le  distinguer  de  T'e  muet  ou  semi-muet.  — 
6.  Raneiel.  A  répond  assez  souvent  à  e,  i  latins  antéto- 
niques  en  ancien  fi-ançais,  surtout  dans  les  plus  anciens 
textes  et  dans  certains  dialectes.  Le  q  médiat,  comme 
le  c  {cL  pleier  9,  jtreiement  8),  est  âéjà  tombé,  après 
avoir  dégagé  un  yod,  qui  a  formé  diphtongue  avec  la 
voyelle  précédente.  —  Chi,  prononcez  ki.  —  Mâent. 
D'après  M.  L.  Havet  {Romania,  VI,  324),  a  tonique  a 
donné  d'abord  Aa,  puis  par  «  réfraction  »  Aè,  et  ce 
dernier,  qui  est  devenu  .vé  dans  VEulalie,  est  ensuite 
passé  à  xi  devant  les  nasales  {maint),  et  à  é  devant 
les  autres  consonnes  (é  en  Normandie,  éi  en  Bour- 

gogne, en  passant  par  èi).  Dans  tous  les  cas,  nous 
avons  affaire  ici  à  une  diphtongue  descendante  (ou 

forte)  Ae,  dans  laquelle  l'e  a  naturellemenl  un  son 
faible.  Au  xvn'  siècle,  é  est  devenu  è  dans  les  mots  où 
la  consonne  suivante  n'était  pas  muette  {mèr,  mère, 
mais  mener).  —  7.  Ned.  Le  d  est  euphonique  ;  de 
même,  plus  bas,  dans  qued  14.  17.  27,  comme  le 

montre  la  forme  que  20,  où  le  fi  de  quod  est  d(''j;'i 
tombé.  Cf.  sed  (=  si)  3,  73.  75.  77  ;  4,  63).  —  8.  Manalce. 
Orthographe  piionétique,  qui  indique  la  vraie  pronon- 

ciation du  c  doux  français  (correspondant  à  celle  de 
cil  =  tch)  pendant  la  première  période  du  moyen  âge 

(■  f.  czo  21,  domnizelte  23  et  îa;.s'ier  24).  Pour  l'a  =  i 
latin  antt'lonicpie,  voy.  à  raneiet.  —  Reqiel  =  rega- 
lem,  forme  luiique  pour  les  deux  genres.  Le  g  est  dur 
comme  ilans  paqiens,  et  comme  le  ch  dans  cliiell 

13,  chief  22  {—  l'cielt,  etc.)  de  notre  texte.  De  même dans  les  Serments  et  le  Saint  Léger  (cf.  Romania, 

VII,  128).  Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  la  pro- nonciation intermédiaire  kuélt,  etc.,  dans  la  série  k, 
k\j,  tch  (prononciation  régulière  de  ch  dans  les  anciens 
textes).  Pour  VAle.vis  et  le  Roland,  il  est  plus  proljaljle 
que  nous  avons  alïaire  à  de  véritables  chuintantes  : tch,  dj. 
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E  poi-  o  fut  presentodc        Maximiiou. 

12  ('.Iii  PCX  t-rcl  a  cols  dis         soupe  paj,''iiMis. 

1",1  li  ciiorlcl.  (Iinit  Ici  iii)n<|uc  cliicK, 
1  1    (Jiicd  clic  luicl  il)  nom  clirisl  iicii. 

Kir  cul  aihnui         lu  suun  clenicnl  : 

Ifi  Mclz  sosteudpeict         les  cnipcdcnicnl/ 

Quoi!  elle  popdessc         sa  vipfjinitcl  ; 

is  Pup  os  t'upcl  moptc         a  f;pand  houcsU'-t. 

Enz  cnl  fou  la  }rcttc>pcnt,         corne  apdc  losl  : 
20  Elle  culpcs  non  avpcl  ;         por  o  nos  coisl. 

A  czo  nos  voklpcl  concpcidpc         li    pc'\  |ia- 

[fricns: 
22  Ail  une  spetlc  li  povcpet         toliplo  cliief. 

La  doniuizcUc  celle  kose         non  conlpcdist  : 
2i   \\)\[  lo  seule  lazsier,         si  PUo\et  Kpist. 

cause  de  ceUi,  elle  fui  mise  en  préseiu'i'  de 
Maximien,  qui  en  ces  jours  râçinnil  sur  les 

païens.  — '■  Il  Vexhorte,  ce  dont  il  ne  lui 
chaut,  à  renoncer  au  nom  de  chrétienne.  — 

Elle  concentre  donc  toute  son  énerr/ie  :  elle 

supporterait  plutôt  la  torture  —  que  de 

perdre  sa  virginité:  aussi  moui'ul-elle  ,) 
grand  honneur  (très  honorablement).  —  On 

la  Jeta  dans  le  feu,  afin  qu'elle  brûlât  pronip- 
lemenl  :  elle  n'avait  pas  de  fautes  [h  se 
reprocher],  aussi  ne  put-elle  brûler  (Htl' 

cuire).  —  Le  roi  païen  ne  voulut  pas  se  fier  à 

cela  [an  feu)  ;  il  commanda  qu'on  lui  tran- 
chât la  tète  avec  une  épée.  —  La  demoiselle 

ne  protesta  pas;  elle  veut  quitter  ce  monde- 
(litf  le  siècle^  :  ainsi  le  commande  le  Christ. 

11.  Maximiwn  =  Maximianuni.  .-1  dovanl  une  nasale 

no  donne  le  qu'après  /  (cf.  clirisliii^ii  14),  ou  après une  chuintante  ipagien.  plus  lard  païen,  est  à  part). 
—  13.  Dont  =  [ce]  dont.  Cliiell.  Voy.  8,  note  à 

reçjiet.  —  14.  Qiicd.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille lire  quèil  et  lo  tirer  de  qiiid,  à  cause  du  (/nid  des 

Scrnienls  :  lo  sens  s'y  oppose. —  15.  Aitunel.  La  den- tale nii'diale  id  ou  t  alTadjli  de  bonne  heure  en  d)  ne 

disparait  en  français  qu'à  la  fin  du  xi«  siècle.  La  den- 
tale finale  se  maintient  un  demi-siècle  environ  plus 

tard,  et  pondant  tout  le  xui»  siècle  dans  le  dialecte 
picard,  où  on  la  trouve  encore  isolément  au  xiv"^  siècle, 
principalement  dans  les  mots  en  -le,  précédé  ou  non 
dune  chuintante.  —  Elément .  Mol  savant.  Le  sens  est 

détourné  d'une  façon  romaïquahle.  V.  I)ucan<re  :  Ele- 
nip;i/.t  =  potus  et  cibus.  M.  Bichmer  {/îoni.  Stiidien, 
IIL  192),  qui  lit  e  le  menl.  traduit  ainsi  :  «  Kilo  en  réu- 

nit [de  la  doctrine  chrétienne  le  son  et  l'idc'O.  »  — 
19.  Fùn  =  focum.  Lo  c  s'est  absorbé  dans  la  voyelle 
labiale  suivante,  en  produisant  d'abord  une  aspiration, 
qui  n'a  pas  tardé  à  disparaître,  ce  cpii  a  amené"  la  réu- 

nion <Io  Vit  à  la  voyelle  précédente  {'fnliii.  fou.  et 
d'autre  part  fiién,  feu  et  jiu).  Do  mémo,  trra'cum  a 
donné  (frîeii,  çfriii,  {/ri,  et  d'autre  part  <iréu,  nrê: 
fafj'um.  l'on,  etc.  L'i/  s'est  conservé  :  1°  ai)rès  un  a  ou 
un  c,  dont  il  était  séparé  parc  ou  h  (elon):  2°  après  an, 
o,  dont  il  était  séparé  par  c  ou  çf  (  li-ou)  :  i°  quand  il  sui- 

vait inunédiatement  la  voyelle  e  ou  ;i'  {Dieu).  —  20. 
Coixt  =  coxit,  'cocsit.  Le  c  placé  entre  une  voyelle  et 
une  autre  consonne  se  transforme  n'srulioroniont  en 

yod  (('  consonne),  qui  se  .joint  à  la  voyolli-  juc'cc'donte 
pour  former  luie  diphtonjzuo.  Lc^s  diphtongues 
descendantes  (ou  fortes)  <ii,  ùi  ainsi  fornu'os  ont  per- 

sisté Jusqu'au  commoncemont  du  xiv  siècle.  6/  é'tant 
d'ailleurs  devenu  ni  lorsqu'il  (■lait  do  formation  anli'- 
rieure  au  .\'  siècle  (L.  llavet).  Cf.  4,  0,  note.  —  L'o  est 
ici  ouvert,  comme  le  montré  l'assonance.  —  20.  Oram, 

In  li^riii'c  (le  ciddiiil)  xolal  a  ciel. 

2t>    Tiiil  orani  (pie  pop  nos         df>,'nct  ppcicp 

(Jiicd  avuisset  de  nos         ("Jiristns  mcrcil, 
2N   l'osl  la  niopl.  cl  a  lui         nos   laisl  venir 

l*ap  s(ni\  e  clcmoiil  ia. 

—  Elle  s'envola  au  ciel  sous  forme  de  co- 

lombe. Prions  tous  qu'elle  (Jaii/ne  inlerréiJer 
pour  nous,  —  afin  que  le  Christ  ait  merci  de 
nous  après  ta  mort  et  nous  laisse  venir  à  lui 

par  sa  clémence. 

3.     vu:     DK     S.MXT     LKGEH* 

[17]  Enviz  lo  fisl,  non  volontiers  : 
Laissel  Tcntpcr  en  nn  nn)nsticr. 

(.".o  l'ut  Liisos  o  il  entpat, 

(>lcpc  Evpu'in  iUujc  Ipovat. 

[17]  //  le  fit  malgré  lui,  non  volontiers  :  il 

le  laisse  entrer  dans  un  monastère.  Ce  fut  à 

Luxeuil  qu'il  entra;  il  g  trouva  Ebroïn  qui 
g  était]   moine.   Cet  Ebroïn  lui  voulait  benu- 

*  La  ̂ 'ic  de  saint  Léçer.  texte  revu  sur  le  lus.  de 
Clormont-Ferrand.  par  (r.  Paris  i Romania.  L  273  sqq. 
Restitution  critiipic  du  texte  i.  —  Cf.  Boucherie,  l  ne 
nonrelle  révision   dex  poèmes  de  Clermont  iRev.  des 
1.  rom.,  î'  sér..  L  5  sqq.),  et  P.  Meyer.  Hecueil.  p.  190 
sqq.  —  Ce  poème  en  assonances  a  été  composé  vers 
le  milieu  du  x'  siècle,  d'après  une  vie  latine  que  nous possédons,  très  probablement  par  un  Bourguignon,  et 
transcrit  par  un  Provençal.  Il  nous  a  été  transmis  dans 
un  manuscrit  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  Cler- 

mont, (pii  contient  aussi  la  Paxxion  dn  Chvisl.  Voyez 
Tableau,  etc.,  p.  0. 

pour  ovem,  plus  tard  orom,  oromes.  La  conservation  de 
l'a  est  due.  suivant  quehpies  critiques,  à  l'inlluence  de 
l'r  (cf.  3,  5,  note;.  C/est  peut-être  simplement  une  preuve 
que  le  son  de  <i  n'était  pas  encore  tout  à  fait  arrivé  à  é 
(cf.  3,  3,  note),  ou  bien  un  souvenir  de  l'orthographe latine.  —27.  .\vnixset.  Le  plus-(iue-parfait  dusubj.  latina 

formé,  comme  on  sait,  l'imparfait  du  subj.  français.  La 
syntaxe  semblerait  exiger  ici  le  présent.  —  Aruissel, 
qu'il  faut  peut-être  prononcer  HU'ix.iet.  en  donnant  à  w 
lo  son  qu'il  a  en  anglais,  devient,  dans  l'Alexix.onsset. 
Pour  le  maintien  de  au  (.•ici,  cf.  aut,  Saint-Léger,  à 
côté  de  ont.  .Vloxis.  —  2)*.  Poxl  et  29,  clementia.  mots 
purement  latins.  Pour  ce  dernier,  voy.  note  à  Eulalie. 
2,  1.  —  Soure.  L'i;  latin,  ropri-sonlé  ici  par  oi;,  a  d('vo- 
loppé  un  II  consonne  (r).  C'est  un  phénomène  que  l'on 
rencontre  assez  souvent  à  l'extrémité  nord-est  du 
domaine,  région  à  laquelle  appartient  notre  texte. 
Notez  de  ))lus  que  û  (de  même  0  dans  hellezouv  2»  est 
représent('  par  oi;  et  non  par  o.  comme  dans  non. 
esl;oltel.  etc.  M.  Li'icking  on  conclut  avec  quoU|uo 
raison  qu'il  faut  voir  dans  on  une  diphtongue  primitive 
généralement  rossorn-e  en  o.  mais  poi-sistant  dialocta- Icmont  devant  v.  x  ou  une  voyelle,  ce  ciui  constitue  un 
paralh'lisme  exact  avec  èi,  issu  de  ë,  ï  latins. 

l.  Lo  (cf.  <-o,  passim^.  Quoiipie  l'élision  ait  di-j;'i  lieu 
dans  ce  texte  {l'entrer,  etc.\  l'article  et  le  pronom  ne 
sont  pas  eiu'ore  arriv('s  à  la  forme  le  devant  une  con- 

sonne. —  Lo  lixi.  Il  s'agit  du  roi  Childéric  II.  à  qui 
saint  L('ger  vient  do  refuser  de  redevenir  son  conseil- 

ler. —  2.  Lai.i.iet  l'enlrev.  il  le  laisse  entrer.  (>n  aurait 
dit  ('gaiement  on  ancien  fr.  :  entrer  le  tai.s-.iet.  j»o 
menu?  aujourd'hui,  ;'i  l'impératif,  où  le  pronom-sujet 
est  également  supprimé,  on  dit  :  laixxe-le  entrer.  Du 
reste,  l'ancioiuio  langue  jouissait  d'une  grande  liliorlé 
pour  la  place  à  donner  au  pronom-régime  d'un  infinitif d('pondanl  il'un  autre  verbe.  —  4.  Clerr  Errûin.  Le 
C(unio  l'.broîn  s'('tait  roliiu-  dans  ce  couvent,  de  d(-pil 
de  n'avoir  pu  faire  donner  la  couronne  à  Théodoric, frère  (Je  Chndéric  IL 
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Cil  Evruïns  niolt  H  volst  mel. 

6  Toi  par  cnvidic,  non  por  cl. 

[18]  Et  .«an/.  LeclKÏers  fisl  s^on  mestier  : 
Evruïn  prist  a  casliier. 

Celé  ire  ̂ 'i-ancl  et  col  corropt, 
Ço  li  preiat  laissasl  lo  toi  ; 
Fisl  lo  por  Dicn,  nel  list  por  lui  : 

12  Ço  li  preial  paiasl  sod  lui. 

[19]  El  Evruïns  fisl  feinte  pais  : 
Çol  (lemonslrat  que  se  paiasl. 
Quandius  en  ccl  monstier  eslut, 

Çol  denionslrat  amis  li  fnsl  ; 
Slais  en  avant  vos  ço  odreiz 

18  Coni  il  etlrat  par  nielc  fcid. 

coup  de  mal,  uniqueineni  par  envie,  non  pour 

autre  motif.  —  [18]  Et  saint  Léger  fit  son 
office  :  il  se  mit  à  exhorter  Ehroïn.  Cette 

fjrandc  colère,  ce  courroux,  il  le  pria  de 

laisser  tout  cela.  Il  le  fit  pour  Dieu,  et  non 

pour  lui  :  il  le  pria  de  se  réconcilier  avec 

lui.  —  [19]  Et  Ehroïn  fit  une  feinte  paix  :  il 

fit  semblant  de  se  réconcilier.  Tant  qu'il 
resta  dans  ce  monastère,  il  fit  semblant  d'être 
son  ami.  Mais  vous  entendrez  (verrez)  ])lus 

loin    comme   il   a(/it    avec   mauvaise   foi.    — 

.=).  M<-l.  Fornie  ri'giilièro  (cf.  13,  5,  etc.,  et  chicll, 
2,  13;  (i,  2,  70),  /(  Ionique  donnant  e,  plus  ou  moins 
fermé.  La  forme  mal,  qui  a  prévalu  (cf.  oslal  à 
Coté  de  oxlel,  ni  à  côté  de  el,  etc.),  est  due  à  l'in- 
lluence  conservatrice  de  /,  qui  dans  certains  dialectes 

du  Midi  a  même  déveiopp(;  un  ,(  adventice  après  (' 
Iviitia,  piai).  C'est  peut-être  à  une  influence  analogue 
qu'est  dû  Vu  de  ontin  2,  20.  —  8.  Prist  a  (cf.  30,  etc.,  et 
sans  .1  80),  commença  à,  se  mit  à.  On  dit  aujourd'liui, 
dans  un  sens  un  peu  spécial  :  //  .w  itril  ;),  mais  ce  verbe 

n'est  i)lus  employé,  dans  ce  cas,  ni  comme  imperson- nel (cf.  0,  2,  il),  ni  comme  neutre.  —  Cnsliier,  exhor- 
ter (cf.  le  moderne  rh/ilier).  Ce  texte  conserve  encore 

intact  le  c  latin  plac<;  devant  a  (cf.  qnier,  caliiisl,  etc.), 
ce  qui  ne  i)rouve  pas  cependant  qu'il  appartienne  à  là 
r(-<jion  du  Nord  et  du  Nord-Est,  où  la  gutturale  a  per- 
sisti"  jusqu'à  nos  jours.  Voy.  la  note  à  rerjiél,  2,  8.  — 
U.  Corropt.  Le  />  indique  "ici  la  véritable  étymologie =  corruptum.  Voy.  l'article  de  Littré,  au  niot  cour- 

roux. —  iO.  Laissast,  paiast.  L'ellipse  de  la  conjonc- 
tion quv  est  fré(]uente  en  ancien  français.  Ce  qui  l'est 

mnms.  c'est  cette  même  ellipse  lorsque  la  conjonction est  annoncée  par  le  démonstratif  neutre  ce  (ici  fo).  — 
12.  f^aiast  est  pris  dans  son  sens  étymologique.  Pacare, pacifier,  faire  la  paix,  se  retioiive  encore  beaucoup plus  tard.  Cf.  Couronnement  de  Louis,  2061.  2130 
Cliarroi  de  Ximes,  343,  etc.  Le  c  m(-dial,  avant  de 
tomber,  a  d(-gag<;  un  yod,  qui  a  foi-mé  diphtongue  avec a.  Il  tombe  régulièrement,  sauf  dans  (piclques  cas  où 
il  a  été  prot(-gé  par  une  li(j>uide  {uiçjle,  aigre,  etc.).  — 
13-.Ï.  Pai.v  :  paiast.  Cette  assonance'montrè  que  ai  était une  véritable  diphtongue.  C'est  seulement  dans  la 
deuxième  partie  du  xn«  siècle  que  l'on  rencontre  ai 
rimant  avec  è,  c'est-à-dire  devenu  son  simple.  .Mais, 
tout  d'abord,  ce  n'est  que  devant  lui  groupe  de  trois consonnes  Inieslre,:  devant  une  ou  deux  consonnes,  la 
sinmlilication  du  son  n'est  arrivée  «pic  beaucoup  j/lus tani  et  loMJouis  en  passant  par  la  prononciation  Inlcr- 
m<-du«re  èi.  Quant  aux  cas  où  ai  se  trouve  devant  un 
e  muet,  la  iirononciation  -;ii-e  est  encore  signalée  an 
XVI'  siècle  par  Meigret,  et  Th.  de  Bè/.e,  qui  ia'traitc  de 
provinciale,  dit  qu'il  faut  prononcer -è(-e.  Notre  text<- nous  offre  encore  la  Iriphfongue  icu  assonant  avec  la 
diphtongue  ié  :  Ditu  :  prcicr,  .ïl,  :  prediier  89,  :  ciol 
lU  et  142,  et  d'autre  part  eu  avec  é  dans  Déxi  :  clarUèl 10.3,  le  second  élé-nwnt  i;  ̂ prononcez  ou)  de  la  diph- 

tongue descendante  ne  comi)tant  pas  dans  l'assonance, 
qui  n'exige  Ihoinophonie  (pie  poui-  la  voyelle  accen- tuée. --  15.  Estut  ne  vient  pas  de  stetit.  C'est  une  forme 
analogique  refaite  sur  le  modèle  des  verbes  qui  ont  le 
parfait  en -u(.  —  l'j.  Se.  fut  inirz.  Le  réfléchi  n'est  plus 

[20]  Heis  Chelpei'is  il  se  fut  morz  : 
Par  lo  regnct  lo  sovrent  tost. 

\'iiidrent  parent  el  lor  ami, 

Li  sanl  Ledgier,  li  Evru'ia  : 
Ço  confortent  ad  ambes  dons 

2i  Que  sent  ralgcnt  en  lor  honors. 

[21]  Et  San/  Ledgicps  donc  tiret  hicii, 

Que  s'eut  ralal  en  s'evesquict; 
El  Evrui'ns  donc  lîrct  mel, 
Que  donc  devint  anatemcz  : 

[20]  Le  roi  Chilpéric  était  mort  :  on  le  sut 

bientôt  par  le  royaume.  Leurs  parents  et 

leurs  amis  arrivèrent,  ceux  de  saint  Léger, 

ceux  d'Ebroïn;  ils  les  engagent  tous  deux  à 

s'en  retourner  dans  leurs  terres.  —  [21]  Et  en 
cette  occasion  Ebroïn  fit  mal,  car  alors  il 

devint  ana thème  :  sa   tète,  quil  avait  tonsu- 

guère  usilé  qu'au  prc'seiit  et  à  l'imparfait  et  au  sens  de 
«  être  sur  le  point  de  mourir  ».  En  anc.  fr.,  il  pouvait 
signifier:  au  sens  actif,  «  se  donner  la  mort",  et  au 
sens  neutre,  «  mourir  «,  et  était  employé  à  tous  les 
temps.  —  Fut.  Le  parfait  pour  l'imparfait,  comme  très 
souvent  dans  l'ancienne  langue  (cf.  aut  62,  «  avait  »)  ; 
ou  plutôt,  fut  étant  ici  employé  comme  auxiliaire,  c'est 
un  passé  antérieur  au  lieu  du  plus-que-parfait  (cf.  4, 
48).  —  Notez  l'emploi  (très  régulier  en  ancien  français) 
du  cas-sujet  pour  le  participe  du  verbe  réfléchi  :  morz 
et  non  pas  mort.  Cf.  avoir  nom,  également  avec  le  cas 

sujet.  —  20.  Souvi'ent  =  sapuèrunt,  d'où  'sâuvrenl, 
■•iovrent.  On  a,  d'autre  part,  sa(p)uérunt,  *s;iui'ent, 
sorent.  De  même  au  sing.  sont  00,  et  plus  souvent  sot. 
De  sout  rapprochez  jout  07  =  ja(c)uit,  poul  92.122  = 
po(t)uit,  aut  02,  etc.  =  ha(b)uit  (cf.  avret  120,  avrent 

129).  —  21.  C'est  à  cause  de  la  césure  que  lor  a  été 
placé  devant  le  second  des  substantifs  qu'il  détermine. 
—  22.  Li  sant  Ledçfier,  ceux  (litt^  :  les)  de  saint  Léger. 
Cette  tournure  est  restée  dans  les  patois  méridionaux. 

Quant  à  l'ellipse  de  la  préposition  de  devant  le  nom  de 
personne  n'gime,  qui  alors  se  place  quelquefois  devant 
le  nom  déterminé,  si  c'est  un  nom  propre  (cf.  pro  Dec 
amur  1,  1,  1  ;  /('  Deo  inimi,  2,  3),  elle  est  on  ne  peut  plus 
fréquente.  —  Evruïn.  L'assonance  avec  ami  (ci.  34 et  140)  montre  que  in  ne  se  prononce  pas  en,  mais  in. 

D'ailleurs,  la  nasalisation,  qui  s'est  développée  d'abord 
avec  maintien  de  la  consonne  {î\n  (*),  en,  etc.),  puis  l'a 
chassée  (à,  è,  etc.),  n'existait  pas  encore  au  x"  siècle. 
Elle  a  commencé  par  les  voyelles  claires  a,  e,  i,  proba- 

blement à  la  fin  du  xi"'  siècle,  et  fini  par  les  sourdes  o, 
u,  qui  étaient  encore  pures  à  cette  date.  —  23.  Confor- 

tent que,  encouragent  à.  Cf.  le  v.  prov.  conortar.  Il  y  a 
sans  doute  eu  confusion  entre  'confortare  et  colior- 
tari.  —  2')  et  27.  Donc  (plus  tard  aussi  dont).  Il  est  par- 

fois difficile  de  distinguer,  dans  les  plus  anciens  textes, 
si  ce  mot  signifie  «  alors  »  ou  «  donc  »,  les  deux  sens 
étant  voisins  et  sortis  tous  deux  de  celui  du  latin  tune. 
—  23,  27  et  .ïO.  Firct  =  fecerat,  plus-que-parfait  orga- 

nique au  .sens  du  parfait  aoristique.  Cf.  laiserel  30, 
crastret  9o,  esteret  134.  138,  et  voy.  2,  2,  note.  At^'ret 
120  a  le  sens  de  l'imparfait  et  forme  avec  le  participe 
pardonét  un  plus-que-parfait  périphrastique  ;  furet  101 
a  le  sens  de  l'imparfait.  —  26.  S'evesquiét  =  .<ia  ey. 
L'emploi  du  masculin  du  possessif  pour  le  féminin 
devant  les  mots  commençant  par  une  voyelle  ne 

commence  qu'au  xiv"^  siècle.  On  dit  encore  :  ma  mie, 
ma  mour,  mauvaise  grapiiie  pour  m'amie  =  ma 
amie,  etc.  Le  genre  de  evesquiét  a  changé  d'après 
l'analogie  de  duchë,  comté  (cf.  encore  aujourd'hui  : 
Frauche-Comlê).  Ces  derniers  mots  ont  emprunté"  le 
genre  des  mots  parallèles  dacheé .  conileé,  où  le 
sul'lixe  -alum  a  été  échangé  contre  le  suffixe  -itatem. 
—  Evexquiét  suppose  "epispocatum  pour  episcopatum, 
car  !'('  n'a  pu  se  produire  qu'avant  le  changement  de  a en  é,  et  cet  /  se  conserve,  comme  on  sait,  même  dans 
les  dialectes  où  c  latin  devant  a  ne  devient  pas  cli. 

*  Nous     représentons     ainsi     les  voyelles    nasales actuelles. 
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Son  (jiiicv,  que  il  al  curouel. 
30  Tut  k)  laisopt't  rccinuT. 

[22J  Doiiiiiu'  Dieu  ilucic  laissai 
Kt  a  diablc[s]  comaiiilal. 

Qui  donc  l'ut  mels  et  a  lui  \iiil. 
Il  volouliei's  seniprel  recivt   : 

Coni  t'olc  eu  aul  j;raucl  adiuiél, 
3(5  Lu  rejcue  pris!  a  ile\asler. 

[23]  A  fou,  a  llamme  vail  ardanl, 
Kt  a  glavies  persécutant  : 

Pur  cpiant  il  puut  tant  t'ait  de  mel, Pur  Dieu  ncl  vuult  il  observer. 

Cil  ne  l'ut  nez  de  niedrc  vifs, 
'ri  Qui  tel  exercile  vedist. 

[24j  A  Ostedun,  a  celle  civl, 
Doni  sant  Led{;ier  vait  asalir. 

Ne  puot  entrer  en  la  cilét  : 

Dcfors  l'asist,  list  i  fjrand  niel  : 
Et  sanz  I.edjjriers  niolt  en  fut  trists 

is  Por  cel  tel  mol  qui'  tlefurs  \il. 

rre,  il  la  luissa  se  couvrir  loul  cnlicrc  de 

cheveux.  —  L--J  ̂ ^  Inissu  l;)  Dieu  cl  se  recom- 
manda aux  diables.  Quiconque  alors  était 

mauvais  et  venait  à  lui,  il  raccueillail  tou- 

jours volontiers  :  lorsquil  en  eut  réuni  une 

grande  multitude  de  ces  gens-là),  il  se  mit  à 

dévaster  le  royaume.  —  [23]  //  va  brû- 

lant [tout]  avec  le  feu,  avec  la  flamme,  pour- 

suivant [les  fuyards]  Vépée  à  la  main  :  il  fait 

autant  de  mal  qu'il  peut;  pour  rien  au 
monde  il  ne  garderait  quelque  mesure  (lilf 

jiour  Dieu,  il  ne  veut  y  prendre  garde).  Il 

n'y  eut  jamais  d'homme  vivant,  né  de  mère, 
f/ui  vît  une  pareille  armée.  —  [24]  A  Autun, 
cette  cité  fameuse,  il  va  attaquer  Monseigneur 

saint  Léger.  Ne  pouvant  (litf  il  ne  peut) 

entrer  dans  la  ville,  il  l'assiégea  au  dehors  et 

y  fit  de  grands  ravages;  et  saint  Léger  s'at- 

trista beaucoup  pour  les  grands  ravages  qu'il 
vit  [faire]  au  dehors.  —  [25]  lia  pris  [avec  lui] 

31.  Domine  Dell,  plus  tard  :  Damne-  [Damne-,  Damre-, 
Damer-.  Dumle-,  Damel-,  Dunie-)  -Dieu,  -Deu,  -Dé.  ha 

l)rcniier  mot  ne  se  décline  pas,  parce,  qu'il  est  joint  au 
second  dans  la  prononciation.  —  33-4.  Vint  :  recivt. 
Voy.  la  note  a  lirruïn  22.  —  34.  Semprel  =  senipre  le 
(cf.  quel  liorel  33.  prendrel  54,  sourelx  134).  Les  pro- 

noms i)ersonnels  ne  s'appuient  que  rarement  (et  anté- 
rieuremenl  au  x\\\'  siècle)  à  des  mots  autres  que  des 
])ronoms.  En  ancien  provençal,  ce  phénomène  est  plus 

l'n'quent.  —  37.  Fou.  Voy.  2,  19,  note.  —  38.  Perxecu- 
litnl,  forme  savante  due  à  l'eniploi  fréquent  de  ' perxe- 
cutare  dans  la  langue  religieuse.  —  3'.'.  /'(>/•  quant.  CI'. /)or  tant  r/i/e  Go,  Iti,  «  pourvu  que  ».  et  les  expressions 
restrictives  modernes  :  /)oiir  autant  i/ue.  tout  autant 
que.  —  41.  Vifs,  rif  irieanl)  est  souvent  employé' 
comme  un  epilhelon  ornan.s  dans  des  phrases  sem- 

blables. Cf.  0,  1,  o,  <le  nul  orne  vivant,  etc..  et  surtout 

19,  2.'j4.  vif  recréant.  — 42.  IH.rercite.  mot  savant,  connue 
le  montre  le  dé'placement  de  l'accent  latin  et  le  nuiin- 
lien  de  1'/  Ijrel".  tpii  serait  tombé,  si  le  mot  eut  été  de 
formation  populaire.  —  43.  .-1  Usteilun,  a  celle  ciel  (cf. 
en  cel  mon.'itier  SI).  —  40.  Asisl  ==  ad-sesit,  et  non  : 

assedil.  —   40-30.  AI  pris,  sent  ei.ssit.  L'auteur  passe 

[25]  Sus  clers  a[t]  pris  et  rcvesliz, 

lOt  ud  ses  crois  furs  s'eut  eissil. 
l'oi-  ont  eissit,  vulsl  li  preier 
<^>uc  tut  cel  nie!  laissast  pur  Dieu  : 

(>il  Kvru'ins,  (|uel  liurel  vit, 
5i   Prendre]  ruvat,  liicr  lu  (ist. 

[26]  llure  en  udi-eiz  les  |)eincs  granz 
<v*ne  il  ont  lirel,  li  liranz. 

Li  perfides  laut  fut  crudels, 
Les  uuils  de!  (juiev  li  fait  crever; 

Cuni  si  laut  l'ail,  niisl  l'en  reclus  : 

<)0  Ne  suul  nuls  Imuni  cju'esl  deM-im/. 

[27]  Andx-s  lèvres  li  fait  talier. 
Ane  la  lan^'ue  ((ue  aul  en  (iuie\. 
Cum  si  laut  tul  vituperél, 

Dist  Kvru'ins,  qui  tant  fui  mcls  : 
<■  IIur[e]  at  perdul  don[t]  Dieu  parler; 

66  J a  non  podrat  mais  Dieu  luder.  » 

[28]  A  terre  joui,  niult  fut  allliz; 
N'en  aut  ud  sei  cui  en  calsist. 

ses  clercs  et  les  a  fait  revêtir  [de  leurs  iiabits 

de  cérémonie],  et  il  est  sorti  de  la  ville  avec 

ses  croix.  Il  en  sortit,  parce  quil  voulait  lilt^ 
voulut),  au  nom  de  Dieu,  le  prier  de  renoncer  à 

tous  ces  ravages.  Cet  Ebroïn,  dès  qu'il  le  vit, 
ordonna  de  le  saisir  et  le  fit  charger  de  liens. 

—  [20]  Maintenant  vous  entendrez  le  récit 

des  grands  supplices  qu'il  en  tira,  le  tyran. 

Le  perfide  fut  si  cruel  qu'il  lui  fit  crever  les 
yeux  (litt'  les  yeux  de  la  tête).  Quand  il  eut 
fait  cela,  il  le  mit  en  prison  :  personne  ne 

sut  ce  qu'il  était  devenu.  —  [27]  //  lui  fait 

fendre  les  deux  lèvres  et  aussi  la  langue  litt' 

la  langue  qu'il  avait  dans  la  tête).  Quand  il 
l'eut  ainsi  honteusement  mutilé,  Ebroïn,  qui 
tant  fut  mauvais,  dit  :  «  Maintenant  il  a 

perdu  le  moyen  de  parlera  Dieu;  désormais, 

il  ne  pourra  plus  louer  Dieu.  »  —  [28]  // 

gisait  à  terre,  bien  affligé  :  il  n'avait  avec  lui 

dn  pa.ssé  imlè/ini  de  l'action  'équivalent  à  un  privent 
de  rétal)  au  parfait  aoristii(u<'.  De  même,  l'ancienne 
langue  passe  volontiers  du  présent  historiipie  au  par- 

fait aorislitpie,  et  réciproquement.  —  33.  Quel  liurel, 
et  34,  prendrel,  voy.  34.  n.  —  57.  Crudels,  assonant 
avec  crever,  montre  qu'il  vient  de  'cruilalem  ,  et non  de  crudelen)  :  car  on  sait  que  ê  tonii(ue  donne  ei 

[oij.  —  60.  .Ve  sont...  qu'est  <lerenuz.  On  ilirait  aujour- 
d'hui :  11  ce  qu'il  était  devenu  ".  Cf.  37,  tant  l'ut  rrudels 

(que)  les  uoils  del  quier  li  fait  crever.  L'ancien  fran- 
çais usait  d'une  plus  grande  liberté  que  le  fr. moderne  dans  la  concordance  des  temps  ;  cependant 

il  faut  reconnaître  que  cette  liberté  se  réduit  le  plus 
souvent  à  la  confusion  du  présent  historique  et  du 
parfait  aoristique.  De  même,  dans  les  propositions 
coordonnées;  voy.  31,  note.  —  02.  Ane.  aussi  icf.  87i, 
semble  confirmer  l'i-tymologie  proposée  par  Diez  pour 
aine  —  adhuc.  —  03.'  Vituperét.  mol  savant  icf.  CJ-er- 
(■(■/('  42,  claritét  103,  lucrat  118,  etc.).  Viluperare  est 
applitpié  à  la  mutilation  par  les  haç-iogra|)hes,  connue 
dehonestare,  ilelurpare  iU.  Paris.  Homania.  I.  312). — 
03.  Dont  Dieu  parler  (cf.  71).  Nous  disons  de  même  : 
.■  avoir  de  ipu>i  manger  ».  —  Dieu,  a  Dieu.  Oi\  trouve 
assez  souvent,  surtout  aux  xi'  el  xu'  siècles,  le  cas- 
i-(''gime  des  noms  de  pei-sonnes  employé  pour  le  datif  au 
singulier  (rarement  au  pluriel),  (^f.  0.  1.  2i'  et  03  :  0.  2,  29 
et  "48,  etc.  —  08.  Calsist  —  'calsi.-i.irt  |>our  c.i/iii,f.ve/. 
Changement  de  suflixe  plus  fréquent  pour  les  verbes 

(pii  ont  en  latin  le  parfait  en  /  «pie  pour  ceux  qui  l'ont en  (/(. 
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Sovre  les  picz  ne  puot  ester, 
Que  l()7.  les  al  il  condamnez. 

Iloi-fel  at  pcrdut  d()n[t]  Dieu  parler, 
72  .Ta  non  pudral  mais  Dieu  lodcr. 

[29]  Sed  il  ueu  at   laugue  a  parler. 
Dieus  exodisl  les  sons  pensers  ; 
Et  scd  il  nen  al  uoils  carnels, 
En  cuor  les  at  espiritels  ; 
El  sed  en  corps  at  grand  lornuMit, 

78  I/aneme  eut  avrat  consolement. 

[30]  Guenin  aut  non  cnil  comandat  : 

La  jus  en  carlrcs  l'eut  menât, 
Et  en  Fcscan,  en  ccl  monslier, 
Iluoc  reclusdrcnt  saut  Ledgier. 
Domine  Dieus  en  cel  llaiel 

Si  1  visilet  Ledgier  son  serf. 

[31]  Les  lèvres  li  at  rcstorét  : 
Si  com  dcsanz  Dieu  prist  lodcr  ; 
Et  anc  eut  aut  mercit  si  graut, 
Parler  lo  (isl  si  com  dcsanz. 
Donc  prisl  Lcdgiers  a  predi[i]er, 

00  Lo  puople  bien  list  creidre  en  Dieu. 

personne  qui  s'en  émût.  Il  ne  peut  se  tenir 
aur  ses  pieds,  car  il  les  a  tous  deux  entravés. 
Maintenant  il  a  perdu  le  moyen  de  parler  à 
Dieu  ;  désormais  il  ne  pourra  plus  louer  Dieu. 

—  [29]  .S'f7  n'a  plus  de  langue  pour  parler, 
Dieu  entend  sa  pensée;  et  s'il  na  plus  au 

cor])s  des  ijeux  charnels,  il  en  a  dans  l'âme 
de  spirituels;  et  s'il  a  au  coi^ps  grant  tour- 

ment, son  âme  en  aura  consolation.  —  [30] 

Celui  à  qui  il  [Ehroïn)  le  confia  s'appelait  (litt* 
avait  nom)  Guenin:  il  l'emmena  au  fond  d'une 
prison.  A  Fécamp,  dans  le  monastère  de  cette 
ville,  on  enferma  saint  Léger.  Dans  cette 

cruelle  épreuve,  Dieu  visita  Léger,  son  servi- 
teur. — •  [31]  //  lui  remit  les  lèvres  en  état  et 

il  commença  à  louer  Dieu  comme  aupara- 

vant ;  il  en  eut  si  grand'pitié  qu'il  le  fit  par- 
ler comme  auparavant.  Léger  se  mit  donc  à 

prêcher  et  il  convertit  (litt*^  il  fil  bien  croire 

en  Dieu)   les  gens  [qui  l'entouraient].  —  [32] 

73.  Sed.  avec  un  <l  riiplionique  non  éLymologiqup. 

Cl'.  7.Ï.  77;  i,  03,  cl  iii-d  2,  7.  —  78.  Aneme  (cf.  141^, dissyllabe,  comme  jovcne. ,  auf/ele  (aussi  mujle), 
ord'ciic  (aussi  nriie),  et  im/u/ene  (trissyllabe).  Ces  mots 
sont  il  ilomi  savanis.  —  S2'.  Herlusilrenl  —  reclusfc'')- 
runt.  On  aldiuliail  rrrliixlr<'nl.  l's  se  liant  mieux  avec 
le  /,  f|ui  csl  (lu  inrnu'  depiv'-.  Dans  celte  l'oinie,  d'ail- leurs (lialectalf.  le  d  ronstitue  sans  ilouto  un  retour  au 
l'adical  latin  rc-rluil.  (A.  iivisdvciit  3,  114-.  llli.  —  83. 
FIniel  a  si}inili<'-  successivement  :  «  l'onet,  punition  (et en  particulier  :  ]innitioii  de  Dieui.  souirr;ince  fet  en 
particulier:  soutViance  des  martyrs,  persécution  subie), 
i)ers(-culion  inllip'e  il'uienr  des  persécuteurs).  «  Voy. 
liomunin,  I,  314,  et  notre  (ilossaire.  —  80  et  88.  Desaîiz 
=  <li's-!inz.  Anz  est  le  même  mot  cpie  ninz  (cf.  une  et 
iihir).  avant,  j)lut6t  =  nuti-  et  .t  adverbiale.  —  89.  Pre- 
diicrlcf.  jirediat  117;  =  'pra-dlcare,  pour  pru'dicare, 
pai*  confusion  iwoc  pra'du-crc,  tandis  que  /;rcc/iier,  qui 
se  rencontre  aussi,  repn'sente  pra'd(ï;care.  Dans 
prppsrliirr  I jtrcsrticr  '■>^.  2,  84.  par  la  contraction  de 
ee  et  par  la  rc-duction  de  ie  à  <•)  =  'pra-dicliare,  l's  est 
développi'c  par  la  chuintante  :  la  forme  nonnale  est 
previhier.  — "t>.ï.  Tirant.  Voy.  l.ï,  2,  13,  note  et  le  Glos- 

[32]  El  Evruïns  si  com  l'odil, Ci-eidre  nel  peut  entro  quel  vit; 
Com  il  lo  vit,  fut  coroços  ; 
Donc  aul  od  lui  dures  raisons; 
El  cuor  e.xaslrct  al  tirant, 

06  Peis  li  promist  ad  en  avant. 

[33]  A  granl  furor,  a  granl  fia  ici. 
S'il  reconi  ndct  Lodebcrt  : 
Ço  li  rovat  et  noit  et  di, 

Mel  li  fcsist  dentro  qu'il  vil. Cil  Lodeberz  furet  buons  huom, 
102  Et  sanl  Ledgier  duist  a  sou  duom, 

[34]  Il  li  volst  faire  molt  amét  : 
Beivre  li  rovat  aporter. 

Guardat,  si  vit  grant  claritct  : 
De  ciel  vindret,  fut  de  par  Deu. 
Si  com  roors  en  ciel  est  granz  ; 

lOS  Eissi  com  flamme  est  cler  ardanz. 

[35]  Cil  Lodeberz,  quel  horel  vit, 

Toriiat  s'als  altres,  si  lor  dist  : 
«  Gest  homnc,  cel,  molt  aime  Dieus, 

Et  Ehroïn,  quant  il  l'ouït  dire,  ne  put  [Se 

résoudre  à]  le  croire  Jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
vu;  quand  il  Veut  vu,  il  en  fut  courroucé. 

Alors  il  s'emporta  en  paroles  contre  lui 
(litf  il  eut  avec  lui  de  dures  raisons).  La 

fureur  s'alluma  dans  le  cœur  du  tyran  :  il 
lui  promit  de  nouvelles  tortures  (litt*^  des 
tortures  désorynais).  —  [33]  Il  recommande 
à  Lodehert  de  le  torturer  furieusement.  Il 
lui  ordonna  de  le  tourmenter  nuit  et  jour 

tant  qu'il  vivrait.  Ce  Lodehert  était  un  hrave 
homme  :  il  emmena  chez  lui  saint  Léger.  — 
[34]  Il  voulait  lui  faire  ce  qui  pouvait  lui 
être  le  plus  agréable  :  il  lui  fit  apporter  à 
boire.  Il  regarda  et  vit  une  grande  clarté  : 
elle  venait  du  ciel,  envoyée  de  Dieu  (litf  elle 

existait  de  par  [la  volonté  de]  Dieu),  s'éten- 
dant  comme  un  arc  lumineux  dans  le  ciel, 

éclatante  comme  une  flamme.  —  [35]  Lode- 

hert, dès  qu'il  vit  cela,  se  tourna  vers  les 
autres  [ceux  qui  le  suivaient)  et  leur  dit  : 

('  Cet  homme,  pour  qui  une  pareille  manifes- 

saire.  —  104.  Beivre  doit  être  considéré  comme  pris 
substantivement  sans  article,  construction  moins  clure 

que  l'ellipse  de  a  avec  aporter.  —  100.  De  ciel  (cf.  en ciel  107).  Ciel  a  été  parfois  considéré  comme  un  nom 
propre  de  lieu,  et,  comme  tel,  employé  sans  article. 
I)e  même  et  plus  souvent  p,-ira(/('s  (cf.  10,  138).  Cf.  20, 
2,  00,  rieiil  en  me.'ion,  et  voy.  Tobler,  Zeitschrift  fiir 
rom.  l'Iiilolof/ie,  .\II1,  194.  199.  —  108.  Cler  ardanz. 
Dans  le  casoîi  deux  adjectifs  sont  ainsi  rapprochés,  le 
premier  n'est  pas  toujours,  comme  ici,  pris  comme adverbe  et  invariable.  On  trouve  en  ancien  français  de 
nombreuses  expressions  oii  les  deux  adjectifs  j)i-ennent 
l'accord.  Cf.  com  siii  maie  ei'jree  {Aliscans,  50);  oeiis durs  ciiils  (.Mexiiaffier  de  Parifi,  2,  p.  225)  ;  des  choses 
pures  luimaines  (Amyot,  Paul-Emile,  58),  etc.  On  dit 
encore  aujourd'hui  :  une  rose  fraîche  éclose,  une 
in I! uence  ioule  puissante,  etc.  Cf.  5,  113  et  la  note.  — 
Ht.  Cest  homne,  cel.  Pléonasme  destiné  à  renforcer 
rid('e  (cL  123).  Cel  ('ecc-illum)  a  d'ailleurs  le  sens 
emphati((ue  du  latin,  tandis  que  ces!  (*ecc-istum) 
désigne  la  personne  qu'on  montre  du  doigt. 
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Xi 

Por  cui  tels  cose  vient  de  ciel.  » 

Por  cels  sifj:iies  que  vidreiit  tels 

llî  Dieu  pi-isdrciit  riiull  a  coidoder. 

[36]  T()i(  li  lionuie  de  cest  païs 
Trestoil  lai  jjrisdrent  a  venir. 

Et  sanz  Ledf,'iers  les  prediat  : 
Domine  Dieu  il  les  lucrat, 
Rendit  cel  fruit  cspiritel 

120  Que  Dieus  li  avret  pardonét. 

[37]  Et  Evruïns,  com  il  l'odit, 
Creidrc  nel  pout  entro  quel  vit. 

Cil  biens  qu'il  list,  cil  li 'pesât  : A  ocidre  lo  comandat. 

Quatre  honines  i  tramist  armez, 
126  Qui  lui  alasscnt  décoller. 

/afion  se  produit  au  ciel,  Dieu  l'uinie  bien.  » 

A  cause  de  ces  sic/nés  qu'ils  virent  ainsi  se 
produire,  ils  se  mirent  à  louer  Dieu  haute- 

ment. —  [36]  Tous  les  gens  du  pays  accou- 
lurent  vers  lui,  et  saint  Léger  les  évangéli- 
sait  :  il  les  gagnait  au  Seigneur^  se  montrant 

ainsi  reconnaissant  des  dons  spirituels  que 
Dieu  lui  avait  accordés.  —  [37]  Et  Ebroïn, 
quand  il  Vouït  dire,  ne  put  [se  résoudre  à]  le 

croire  jusqu'à  ce  qu'il  Vent  vu.  Le  bien  que 
faisait  cet  homme  lui  pesait  sur  le  cœur  :  il 

donna  l'ordre  de  le  tuer.  Il  envoya  quatre hommes  armés  qui  allassent  lui  trancher  la 

•112.  Tels  cose.  La  présence,  dans  le  manuscrit  de 
Clermont,  de  l's  au  nominatif  singulier  des  adjectifs  de  la 3"  déclinaison  a  lieu  de  surprendre  à  cette  date.  Faut-il 
y  voir  uneiniluence  provençale  ?  M.  G.  Paris  ne  le  pense 
pas.  —  114  et  116.  Prisdrent  =  *pre(n)s(é)runt.  Li  pro- 

vient (ICI  comme  aux  1"  et  2"  pers.  du  plur.),  par  analo- 
gie, de  la  1"  pers.  du  sing. pris  =  *pré(n)si.  'prieis.  où  Vi 

final  a  influencé  la  tonique  (é  donne  rég-ulièrement  ie. 
et  iei  se  réduit  à  i).  Le  d  euplionique.  intercalé  au  lieu 
de  /  {pri.itreni)  dans  celle  forme  dialectale,  a  sans 
doute  été  amené  par  le  <l  des  autres  formes  de  prendre. 
Cf.  reclusdrent  82.—  115.  Toit  =  *totti.  Ce  mot.  comme 
la  1"  pers.  de  la  plupart  des  parfaits  en  i.  a  (Hé  iniluencé 
par  ïi  final.  L';  atone  final  explique  de  même  le  main- tien de  i  dans  (7.  icil.  icist.  cil,  cist  au  sujet  pluriel,  à 
côté  de  icel,  ice.it.  etc.,  au  n-y.  silig.  et  plur.  :  le  main- 

tien de  If  au  suj.  sing..  où  il  v  a  un  e  final,  serait  plus surprenant  II  faut  sans  doule  attribuer  Vi  aux  formes 
parallèles  illic,  istic.  —  UG.  Trestoit  =  trans-'totti. 
Tr.ins  a  ici,  comme  souvent  isolément,  ou  en  composi- 

tion, le  sens  augmentatif.  —  Lai  =  fil;lac  :  prononcez 
l;ii.  L  i  provient  de  la  transformation  en  yod  du  c  final, 
qui  est  tombé  dans  la  forme  <  ommune  lu'.  Cf.  130.  etc 
Mais /ai  (cf.  >(■),  Go,  8,  etc..  sex])fique  dillcremment! —  123.  Cil  hieiis...  cil.  Cf.  111.  —  124.  .4  ocidre  lo 
comandat  (litf  :  «  le  confia  à  tuer  »).  Cf.  26,  140,  com- 

manda .«ton  enfant  a  mourir  {mourir  au  sens  actif),  et 
sans  préposition  aucune  :  //  /',(  ocire  conuunlé  (Roman de  Tlièbes,  7.5,  dans  notre  édition  pour  la  Société  des 
anc.  textes  fr.,  1890i.  Cf.  G,  1,  09.  les  comandet  ferir, 
où  commander  a  déjà  pris  le  sens  moderne,  et  voy  là 
note  à  4,  20.  —  120.  Lui,  fém.  Iei,  puis  //  (de  même  'moi, toi,  soi)  s  employait,  non  pas  seulement,  comme 
aujourdhui.  en  qualité  de  régime  indirect  (=  ,•)  lui)  ou 
de  régime  de  prépositions,  ou  encore  de  régime  direct 
dans  un  sens  emphatique  ((7  n'a  invité  que  lui),  mais encore  comme  régime  direct  placé  devant  le  verbe, 
dans  des  cas  où  il  est  difficile  de  distinguer  cet  emiiloi 
de  celui  de  la  forme  proclitique  le  {me.  le,  se),  et  où 
1  intention  dedonnerdu  relief  n'est  pas  marquée.  Kn  sens contraire,  mais  moins  souvent,  on  trouve  le,  etc.,  où  nous 

[38]  Li  Ireis  vindrent  a  sant  Lcdgier, 
Jus  se  gîteront  a  sus  picz  : 

De  lor  poquicz  que  avreut  faiz, 
Il  les  asolst  et  pardonat. 

Li  quarz,  un»  fel,  nom  aut  V'adart, 
132  Od  un  espct  lo  décollai. 

[39]  El  com  li  aut  lolut  lo  quiev. 
Li  corps  esteret  sourels  piez  : 
Ço  fut  loncs  dis  que  non  cadit. 

Lai  s'aproismat  qui  lui  lerit  : Entro  taliat  les  picz  dejus, 

l'iM  Li  corps  esteret  sempre  sus. 

'40,  Del  corps  ascz  l'aveiz  odil, 
Et  dels  llaiels  (jue  granz  sostint. 
L'aueme  rccivt  Domine  Dieus  : 
Als  altres  sanz  eut  vait  en  ciel. 
Il  nos  aiut  od  cel  seinor 

11  i  Por  cui  sostint  tels  passions! 

'''^''-  —  [-W]  Trois  d'entre  eu.v  alli-rent  à 
saint  Léger  et  se  prosternèrent  à  ses  pieds  :  il 

leur  donna  l'absolution  et  le  pardon  des 
péchés  qu'ils  avaient  commis.  Le  quatrième, 
un  félon  —  il  sa  nommait  Vadarl  —  lui 
trancha  la  tète  avec  uneépée.  —  [39]  Et  quand 
il  lui  eut  enlevé  la  tête,  le  corps  resta  debout 
sur  les  pieds  :  il  resta  longtemps  sans  tom- 

ber. Celui  qui  l'avait  frappé  s'approcha  :  Jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  eût  tranché  les  pieds  près  de terre,  le  corps  continua  à  rester  debout.  — 

[40j  Tous  avez  assez  entendu  parler  du  corps 

[de  saint  Léger]  et  des  grandes  tortures  qu'il 
subit.  Quant  à  l'iime.  Dieu  la  reçut  :  elle  alla 
(lilf  :  va)  au  ciel  rejoindre  les  autres  saints. 
Puisse-t-il  nous  venir  en  aide  avec  le  maître 

pour  qui  il  souffrit  un  tel  martyre! 

mettrions  lui,  etc.  Cf.  4.  77;  51,  79.  —  133.  Li  aul  (éd. 
'il  laut),  correct,  nécessaire,  parce  que  l'élision  du  pro- nom Il  est  inadmissible  au  datif.  —  134.  Esteret  (cf. 
138).  Plus-que-parfait  organique  de  ester  {=  'sta'reirat panv  .iteterat),  influencé  parère/,  imparfait  de  e.v/re;  il 
a  le  sens  d  un  parfait  aorislique.  Cf.  2,  2,  note.  —  135. 
Ço  fut  loncs  dis  que.  Loncs  dis  est  un  accusatif  de 
temps  et  non  un  nominatif.  Cf.  loz  dis.  tous  dis.  tou- 

jours. L'emploi  de  cette  expression,  pour  indiquer  un tenins  qui,  d'après  la  source  latine,  fut  dune  iicure, semble  prouver  que  <li  avait  déjà  iierdu  le  sens  limité 
de  "  durée  de  vingt-quatre  heures  ».  —  137.  Entro  itonr 
entro  que  (cf.  92.  122i.  L'ellipse  de  que  dans  les  locu- 

tions conjonctives  n'est  pas  rare  dans  les  propos,  qui 
indiquent  le  point  d'aiTiv(-e  (des-i  =  desi  que,  etc.).  .\u contraire,  7  i/e  subsiste  souvent  seul  dans  les  proiiosi- 
tions  finales  et  consécutives  'afin  que,  de  sorte  quei.  — 
143.  Aiut  =  adjutet.  .\d  du  latin  a  été  ici,  par  excep- 

tion, traité,  non  comme  prr''fixe,  mais  comme  faisant partie  du  \  erbe.  .\djutare  a  donc  été  assiiuih^  aux 
verbes  qui.  ayant  un  radical  de  plusieurs  svllabcs, 
prennent  l'accent  tantôt  sur  la  dernière  syllabe  radi- cale, oui  alors  se  maintient  [aiùe.  ma njùe. parole,  etc.. 
à  l'indic.  prés.),  tantôt  sur  la  terminaison,  ce  qui aniène  la  chute  de  la  voyelle  antétonique  {aiilier.  man- 
(jier.  parler,  etc.).  —  .Mut.  non  .7;'»/.  comme  le  prouve !a  forme  aiudlia  des  Serments. oii  le  scribe  a  exponclué 
un  d  devant  1'/.  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait,  s'il  av;;it  pro- noncé adjudlia.  dj.  son  du  J  dans  le  haut  moven  aec, 
l)ouvant  fort  bien  se  noter  (//. 

CONSTA.NS. Chreslomalhie. 



CIIRESTOMATIIIE    DE    L  ANCIEN    FRANÇAIS 

1.     VIE     DE     SAINT     ALEXIS* 

,78,  (vHiaiit  ot  U  pcdre  ço  que  dit  al  la  chartrc, 
Ad  anibcs  mains  deromt  sa  blanche  barbe. 

«  E!  lilz,  »  dist  il,  «  com  doloros  messaj^e  ! 
Vis  atendeie  qucd  a  mei  repaidrasses, 

3  Par  Deu  mercit  (iiio  tuni   réconfortasses.  » 

[79]  .'\  halle  voiz  prist  li  peihe  a  crider  : 

<(  Filz  Alc.\is,  quels  duels  m'est  pi'csente/-'. 

[78]  Quand  le  père  eut  entendu  ce  que 

dhuil  (litt^  :  a  dit)  la  lettre,  il  arrache  à  deux 
mains  sa  barbe  blanche  :  »  Ah!  mon  fils  », 

dit-il,  «  quel  douloureux  message!  J'espérais 
que  lu  me  reviendrais  vivant,  et  que,  grâce  à 

Dieu,  lu  me  réconforterais.  »  —  [79]  Le  père 
se  met  à  crier  bien  haut  :   «  Mon  fils  Alexis, 

'  La  Vie  de  nainl  Alexis,  poème  du  xr  siècle,  texte 
critique  accompagné  d'un  lexique  complet  et  d'une table  des  assonances,  publié  par  G.  Paris.  Paris,  Emile 
Bouillon,  1903  (str.  78-101).  —  Le  texte  de  cette  édi- 

tion, destinée  aux  élèves  de  l'école  des  Hautes-Etudes, 
est,  connue  celui  de  188o,  un  peu  difl'érent  du  texte  de 
la  première  {Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Huules- 
Eliides,  fasc.  V,  Î872),  que  nous  avons  suivi  dans 

notre  1"  édition  (voy.  à  l'Appendice  critique).  Nous 
n'avons  pas  nîproduit,  pour  cause  de  diflicultés  typo- graphiques, les  innovations  graphiques  de  la  dernière 
édition,  et  nous  nous  en  sommes  tenu  sur  ce  point  à 

l'édition  de  1885  ;  de  plus,  nous  continuons  à  noter 
par  o  (et  non  ou)  le  représentant  de  ô  ù  latin  tonique 

libre,  mais  nous  iniiirimons  en  italique  l'e  des  propa- 
roxytons (ancme)  et  l'i  des  proparoxytons  apparents (bron/e),  qui  ne  comptent  pas  dans  la  mesure  du  vers. 

—  Ce  poème  en  assonances,  de  la  seconde  moitié  du 
xi"  siècle,  a  été  composé  d'après  une  vie  latine  de saint  .Vlexis,  probablement  en  Normandie,  en  tout  cas 

à  l'Ouest  de  Paris,  peut-être  par  Thibaut  de  ̂ ■ernon, 
chanoine  de  Rouen.  (Voyez  Tableau,  etc.,  p.  G).  La 
légende  de  saint  Alexis  est  encoie  vivante.  Entre 

autres  preuves  (ju'on  pourrait  en  fournir,  nous  nous 
boi'uerons  à  cette  citation  empruntée  à  l'Armana  prou- 
veiiràu  de  1889,  oir  le  Cascui'ek'l  (Houmanille),  parmi 
les  curieuses  recommandations  d'une  grand'mèie  à 
son  petit-lils,  donne  celle-ci  :  «  Quand  trounara,  ahro 
uno  randelelo,  e  boulo  le,  s'as  /xju,  soiilo  lis  escalié, 
que  saiil  Aléssi  ié  inouriquè.  Quand  il  tonnera,  allume 
une  petite  cliandellc,  et  fourre-toi,  si  tu  as  peur,  sous 

l'escalier,  car  saint  Alexis  y  mourut.  »  Ajoutons  qu'on dit  couramment  en  Provence,  parmi  le  peuple  :  «  Etre 

derrièie  la  ])<)i'te,  connue  saint  Alexis.  »  D'autre  part, 
on  nous  assui-e  ([u'um;  complainte  de  saint  Alexis  se chante  encore  en  Bourgogne  et  sans  doute  ailleurs.  — 

Alexis,  lils  du  gont'anonier  de  l'empereur,  quitte  secrè- 
tenieiil  son  l'pousc,  le  soir  mèmp  de  ses  noces,  pour 
allei- vivre  d'aumônes.  llr(>vient  auboutde  dix-sept  ans, 
sans  être  reconnu,  dans  le  palais  de  son  père,  et  y 
reste  dix-sept  auti  es  années  dans  une  misèie  volontaire. 
11  laisse  en  mourant  un  écrit,  que  le  pape  seul  i)eut 
arracher  de  sa  main  et  qui  dévoile  la  vérité. 

1.  Pedre  (cf.  medre,  crider,  etc.).  La  dentale  mé- 
diale  forte,  déjà  tiansformée  en  douce  (</)  dans  F:ulalie 
(cf.  spede),  ne  dispai-ait  complètement  qu'à  la  fin  du 
xr  siècle.  La  dentale  iinale  s'est  con!ferv(>e  beaucoup 
plus  tard  (cf.  Voj/,-(f/e  de  Cliarlrinagiie,  Chanson  de 
lioland,  Coininil,  etc.),  principalement  dans  les  dia- 

lectes du  Nord  et  du  Noi'd-Est.  oii  on  la  trouve  encore 
isoli-mcnt  au  counnencement  du  xiv'=  siècle,  principa- 

lement dans  des  mots  terminés  en  ié,  précédé  ou  non 

d'une  chuintante.  —  La  chavire,  la  lettre,  destinée  à  le 
l'aiie  reconnaître,  que  tenait  dans  sa  main  Alexis  et 
<|ne  le  Pape  seul  put  lui  arracher.  —  4.  Qued.  Cf.  82  et 
2,  14.  17.  27,  et  vov.  2,  7,  note.  —  0.  Voiz  =  vocem. 
\(Àc\  comment  .M.  L.  Ilavet  (liomania,  III,  'i'.M)  résume 
les  règles  concernant  oi  et  ui  :  1°  oi  ancien  dissonant 
en  o  lermé,  ('crit  dans  les  textes  anglo-normands  ;//) 
vient  de  o  fermé  français  primitif  (=  ô,  fi  latin,  et  ô 
tonique  devant  n  ;  sporadi(iuement  substitué  à  5  et  û 
prolonifiuesj  ;  2"  oi  ancien  fassonant  en  o,  toujours 
é'crit  oi)  vient  de  au;  3°  ui  ancien  (assonant  en 
u,  toujours  éci-it  ui)  vient  de  u  français  primitifs  û    I 

Malvaise  guarde  t'ai  fait  soz  mon  degret. 
A!  las  pochables,  com  par  fui  avoglez! 

10  Tant   t'ai  vetlid,  si  net  poi  aviser! 

[80]  '<  Filz  Alexis,  de  ta  dolente  medre  ! 
Tantes  dolors  at  por  tei  enduredcs. 

Et  tantes  fains  e  tantes  seiz  passedes, 

Et  tantes  lairmes  por  le  ton  cors  ploredes! 

13  ("ist  duels  ra\rnt  encui  par  acorede. 

[81]  <i  O  filz,  cui  ierent  mes  granz  ereditez, 
Mes  larges  terres  dont  jo  aveie  assez, 

Mi  grant  palais  en  Rome  la  citét  ? 

Empor  tei,  filz,  m'en  esteie  penez  : 20  Puis  mon  décès  en  fusses  onorcz. 

([iiol  deuil  m'an-ive!  Je  t'ai  bien  mal  gardé 
sous  mon  degré.  Hélas!  coupable  [que  Je 

suis],  combien  J'ai  été  aveugle!  Je  l'ai  vu  si 

souvent,  et  Je  n'ai  pu  te  reconnaître.  —  [80] 
Mon  fils  Alexis,  quel  deuil  pour  ta  mère! 

Pour  toi,  elle  a  enduré  tant  de  souffi-ances, 
supporté  si  souvent  la  faim  et  la  soif  ;  pour 

toi  elle  a  pleuré  tant  de  larmes!  Ce  malheur, 

qu'elle  va  apprendre  (litt^  ;  aujourd'hui),  lui 
percera  le  cœur.  —  [81]  0  mon  fils!  à  qui 
reviendra  mon  vaste  héritage,  mes  grands 

domaines,  dont  J'avais  à  foison,  mes  grands 

palais  dans  Rome  la  cité?  C'est  pour  toi  que 

Je  ni'étais  donné  la  peine  d'en  prendre  soin  : 
après  ma  mort,  tu  en  aurais  eu  ta  seigneurie. 

latin  ;  4°  ui  secondaire  pour  oi  ancien  (assonant  d'abord 
en  o,  puis  en  u  ;  écrit  d'abord  oi,  puis  ui)  vient  de  o 
français  primitif  (=  ô  classique  ;  —  et  sporadiquement 
o  feimé  latin  populaire  =  ô,  û  classique).  Le  oi  était 

intact  pour  l'auteur  de  VEulalie,  altéré  pour  l'auteiu- de  VAlexis,  et  avait  achevé  de  devenir  ni  pour  le 

scribe  du  Psautier  d'Oxford  (peut-être  plus  tôt);  '.i"  oi 
et  ui  récents  subsistent;  par  ex.  :  gloire  (d'abord  glo- 
j'ie),  oi  issu  de  ei  (soir,  boit,  etc.),  oi  et  ui  issus  de.  oi', 
(;(■  {foyer,  fuie).  —  9.  A  !  las  et  au  féminin  a!  lasse  (cf. 
cO).  On  trouve  aussi  souvent  e!  las,  e!  lasse,  d'où  l'on 
a  tiré  hélas,  devenu  invariable  et  pris  comme  interjec- 

tion. E,  au  sens  de  ah!  hélas!  se  trouve  ici,  v.  3  et  48. 
—  Com  par.  La  particvde  augmentative  par  (=  per, 
dans  perinagnus,  pcrdiscre)  est  le  plus  souvent  réunie 
à  un  adverbe  de  quanlit(',  et  dans  ce  cas  est  intradui- 

sible en  français  moderne.  Cf.  tant  par  .t,  21,  trop  par 
20,  30,  etc.  Au  V.  15,  elle  est  isolée.  —  10.  Si  [—  sic), 
particule  souvent  à  peu  près  explétive,  mais  qui  ici 
indique  une  opposition  :  «  et  cependant  «.  —  11.  £lç  la 
dolente  medre!  Exiuession  elliptique  exclamative.  Cf. 

60  et  91,  où  il  s'agit  d'un  nom  de  qualité  remplaçant  un 
ne  m  de  personne.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  ces 
phrases,  il  y  a  toujours  une  épitliète,  et  que  la  tour- 

nure en  question  sert  à  lui  donner  du  leliet,  avec  une 
idée  de  regret,  de  sorte  que  de  la  doh  nie  medre  équi- 

vaut pour  le  sens  à  que  la  mère  est  dolenle,  a/Jligée! 
Grammaticalement,  de  doit  être  expliqué  j  ar  «  au 
sujet  de  »,  et  il  faut  sous-entendie  quelque  chose 
comme  Cl  que  va-t-il  arriver?  »  pournotie  exemple,  et 
«  (jnest-il  arrivi' ?  qu'est  devenu?  "  p(  ur  les  deux 
autres.  Cf.  le  g(;nitif  exclamalif  en  giec  et  en  latin.  — 
12-14.  Tantes  (cf.  80  sqq.).  Tant  pouvait  s'employer  de 
trois  laçons  :  1"  comme  adjectif  variable,  reproduisant 
le  latin  lantus;  â»  comme  substantif  neuti'c  invariaide, 
lepioduisant  le  latin  lanlum  et  accompagné  de  la  pré- 

position de  et  d'un  nrm  singulier  ou  pluriel;  3°  comme 
adveilie  de  (piantiu-.  L'emploi  de  l'adjectit  est  allé  en 
diminuant  dimpoi  tance  à  partir  du  xni°  siècle.  —  13. 
Seiz  =  'sites.  Le  singulier  était  se;,  plus  tard  soi.  L'/' 
de  .so//'  ne  date  que  du  xv"  siècle  ;  mais  muef  =  moduni 
et  //e/"  =  *  feodum  sont  anciens).  —  19.  Esteie.  La 
forme  d'imparfait  empruntée  au  veibe  e.ster  (staie) 
est,  comme  on  voit,  tiès  ancienne  dans  la  langue.  Elle 

n'a  supplanté  définitivement  la  loi  me  organique  qu'au 
XV  siècle.  —  20.  J'uis  sert  ici  de  pi('j)osition  ~  "jjos- tius.   Cf.    1,  2,  3,  note. 
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82]  «  Blanc  ai  le  chief  e  la  barbe  ai  clieiiutle; 
Ma  graiit  ouor  avcie  lelcmiclc 

Enipor  tei,  filz,  mais  n'eu  avcics  cure. 
Si  jjrrant  dolor  ui  m'est  apareude! 

23  Filz,  la  loë  aueme  seit  el  ciel  assoludc  ! 

^83j  "  Tei  covcnisl  lielme  e  brtnn'e  a  porter, 
Espede  a  ceindre  corne  tui  altre  per, 
Ta  {rrant  maisiiiede  défisses  j^overner, 
Le  j^onfauGii  rempcredor  porter, 

30  Com  fist  tes  pedre  e  li  tons  parentez. 

84]  ■<  A  tel  dolor  et  a  si  jrrant  poverte, 
Filz,  fies  deduiz  par  aliènes  terres! 
Et  dicel  bien  qui  toz  deiist  tons  estre 

Pou  en  perneies  en  ta  povre  herberyre  : 
35  Se  Deu  ploiist,  sire  en  deiisses  estre.  » 

[85]  De  la  dolor  que  démenât  li  pedre 

Grant  fut  la  noise,  si  l'entendit  la    medre  : 
La  vint  corant  com  fome  forscncdc, 

Bâtant  ses  palmes,  cridant,  eschevelede  : 

iO  Veit  mort  son  fil,  a  terre  chiet  pasmedc. 

—  [82]  Blanche  J'ai  la  têle  et  chenue  f  ai  la 

barbe;  c'est  pour  loi,  mon  /ils,  que  J'avais 

conservé  ma  vaste  seigneurie,  mais  tu  n'en 

avais  cure.  Quelle  douleur  s'est  aujourd'hui 
montrée  à  moi  !  Mon  fils,  puisse  ton  âme  être 

au  ciel  pardonnée!  —  [83]  Tu  aurais  dii 

(litf  :  il  t'aurait  convenu)  porter  heaume  et 
haubert,  ceindre  Vépée  comme  tes  pareils; 
tu  aurais  dil  commander  à  ta  nombreuse 

maison  et  porter  le  gon fanon  de  l'empereur, 

comme  l'avaient  fait  ton  père  et  tes  ancêtres. 
—  [84]  Au  milieu  de  quelles  souffrances  et 
de  quelle  pauvreté  tu  as  vécu  sur  la  terre 

étrangère,  6  mon  fils!  De  ces  biens,  qui 

auraient  dû  l'appartenir  entièrement,  tu  ne 
prenais  que  bien  peu  dans  ton  pauvre  réduit. 

Si  Dieu  l'eût  voulu,  tu  devais  en  être  seigneur 
et  maître.  »  —  [B.i]  Ainsi  le  père  exprimait 

bruyamment  sa  douleur  :  la  mère  l'entend  et 
accourt  comme  femme  hors  de  sens,  frappant 

ses  mains  l'une  contre  l'autre,  poussant  des 
cris,  échevelée.  Elle  voit  son  fils  mort  et  se 

laisse    aller   à    terre    toute    pimée.    —     ̂ 86] 

26.  A  porter.  Convenir  se  construisait  souvent 
avec  a  au  lieu  de  de  devant  un  inflnitil'.  Il  en  est 
de  même  de  comnmnder,  désirer  (cf.  4,  -ïi;  63,  22), 
oublier,  craindre,  jurer  (cf.  6,  3,  6)  et  quelques 
autres.  —  27.  Tui  altre  per.  Altre  fait  ici  pléonasme 
avec  per.  On  sait  que  pour  la  3"  déclinaison  il  y 
a  eu  au  sujet  pluriel  assimilation  à  la  2',  de  sorte  que 
pares  a  été  traité  comme  mari  et  a  donné  per  et  non 
pers.  —  30.  Parentez,  étant  du  masculin,  doit  être  tiré 
de  *parentatum,  et  non  de  'parentalem.  t^f.  04.  87.  — 
31.  Poverte  =  *pauperta  (latin  poi)uIaire)  et  non  :  pau- 
pertas,  comme  lempeste  =  "tempesla.  Paupertalem  a 
donné  régulièrement  povreté.  Cette  alternance  des  sul- 
lixes  -tas  (-tus)  et  -/.•(  a  eu  lieu  parfois  même  dans  le  latin 
classique.  Cf.  juventa  (en  français  jovente)  à  colé  de 
juventus.  —  32.  Aliènes,  mot  savant.  —  34.  Herherge 
(anc.  Iiaut-all.  heriherga)  a  donné,  en  français  moderne. 
hé{r)berger.  Une  forme  plus  ancienne,  ariberga,  a 
donné  auberge,  en  passant  par  arberge,  alberge.  Dans 

les  deux  cas,  l'euphonie  a  fait  son  œuvre,  et  une  des 
deu.x  r  a  disparu,  soit  par  suppression,  soR  en  se 
transformant  en  une  autre  liquide.  Cf.  pèlerin  =  pere- 
grinum,  et  sui-tout  le  v.  fr.  ulbre.  à  cùti-  de  arbre.  — 
38.  Corant  1=  currcndo)  est  un  gérondif  neutre.  On 

dirait  aujourd'hui  :  en  courant  (cf.  cependant  chemin faisant,  tambour  battant).  Cet  emploi  du  gérondif  est 

[86j   CJui  donc  li  vit  son  fcranl  duel  démener. 
Son  piz  debatrc  c  son  cors  déceler, 
Ses  crins  detraiie  e  son  vis  maiselcr, 
E  son  mort  (il  baisier  et  acolcr, 

i'>   Ni  ont  si  (|iir  ne  l'estniisl  plorer. 

87]  Trait  ses  ciievels  e  débat  sa  peitrinc, 
A  fîrant  duel  met  la  soë  cliarn  medisme  : 

"  E!    filz,  I.  dist  ele,  >•  com  m  (jCis  enhadide  .' 
E  jo,  dolente,  c<mi  jiar  fui  avoplide  ! 

JO  Net  conoisseie  plus  cju'onques  net  vcdissc.  « 

f88]  Florent  sui  ueil  e  si  getet  jcranz  criz; 

Sempres  ref,'retet  :  ..  Mar  te  portai,  bels  lllz! 

Et  de  ta  medre  que  n'aveies  nn-rcit? 
Por  teim  vedeies  desidrer  a  mcjrir  : 

D.>  Çost  tarant  merveille  que  piliet  ne  l'en  prisl  1 

[89]  «  A!  lasse  mesdre.  com  oi  fort  aventure: 
Ci  vei  jo  morte  tôle  ma  portedure. 
Ma  lon^e  atcntc  a  frrant  duel  est  vcnude. 

Que  podrai  faire,  dolente,  malfadude".' 

Parmi  ceux  qui  la  virent  alors  se  livrer  ,'i  sa 
profonde  douleur,  frapper  sa  poitrine  et 

renverser  son  corps  en  arrière,  s'arracher  les 
cheveux  et  se  meurtrir  le  visage,  baiser  el 

embrasser  le  cadavre  de  son  /ils,  personne 

neut  le  cœur  si  dur  qu'il  ne  fût  forcé  de 

pleurer.  —  [87]  Elle  s'arrache  les  cheveux  et 
se  frappe  la  poitrine;  elle  torture  sa  propre 

chair  :  «  Ah!  mon  fils,  »  dit-elle,  «  comme  lu 

me  détestais  !  Et  moi,  infortunée,  comme/étais 

aveugle.  Je  ne  le  reconnaissais  pas  plus  que 

si  Je  ne  l'eusse  Jamais  vu.  »  —  [88]  .S'e.s  yeux 
.versent  des  larmes  et  elle  Jette  de  grands 

cris.  Elle  ne  cesse  de  se  plaindre  :  n  Quel 

malheur  que  Je  t'aie  portée  [dans  mes  fiancs], 

beau  fils!  Ta  pauvre  mère,  que  n'en  avais-tu 
pitié?  Tu  me  voyais  désirer  la  mort  à  cause 

de  toi  :  il  est  bien  surprenant  (litl'  ;  c'est 

grand' merveille)  que  tu  n'en  aies  pas  été  pris 
de  pitié.  —  [89]  Ah!  déplorable  mère!  Quel 

terrible  malheur  J'apprends  !  Je  vois  là  mort 
mon  unique  enfant  (litt'  :  toute  ma  portée). 
.Ma  longue  attente  a  abouti  à  un  grand  deuil. 

Que  pourrai-Je   faire    [maintenant],   pauvre 

l'it-quent  en  ancien  français,  même  lorsqu'il  s«>  rap- 
l)orte,  non  au  sujet,  comme  ici,  mais  au  régime.  —  41. 
Qui  donc  li  cit.  \'oy.  au  Glossaire,  s.  v.  que  l.  —  4b. Clu'vels.  Cf.  met  if.  rcgretet  52.  etc.,  et  voy.  la  note 

à  2,  .T.  —  48.  Com  moiis  enliailide!  comme  lu  m'avais 
prise  en  haine!  Pour  le  temps,  voy.  note  à  3,  19.  —  .îO. 
Qu'onques  net  redisse,  cjue  si  jamais  je  ne  l'eusse  vu. 
L'ellipse  de  si  est  un  latinisme.  —  1.  Plorent  si  ueil. 
Ces  deux  mots  s'associent  volontiers  dans  les  ancii-ns 
textes.  Cf.  6.  2,  80,  el  U,  3. 8,  ploret  des  eulz.  —  52.  Mar 
(=r  mala  hora  :  cf.  yjuer),  joint  à  un  verbe  au  pi-ésenl 

ou  au  passé,  signifie  que  l'on  a  ou  <iue  l'on  a  eu  tort 
de  l'aiie  l'action.  <  u  bien  que  l'action  ou  l'événement constitue  un  malheur,  .\vi-c  le  futur,  il  indique  le  plus 

souvent  une  menace,  au  cas  oii  l'action  serait  failr.  — 
oi.  Desidrer  a.  Voy.  note  au  v.  i6.  —  bb.  Piti'  t  n  est  pas 

ici  au  cas  régime,  "comme  on  pourrait  le  croiie  par  la 
comparaison  avec  la  lournuie  inq  eisoniifile  il  a.  a. 
Dans  les  plus  anciens  textes,  les  noms  fi  niiniiis  de  la 

3'  décl.  latine  ne  se  IrouAenlquc  sous  l.i  d  iim-  de  l'ac- 
cusatif :  gent  cf.  4,  103.,  ;)ior/,  nuit.  etc.  t.>-  n  «-si  que 

plus  taid.  au  milieu  du  xu*  siècle,  que.  sous  linlluence de  la  déclinaison  masculine,  ils  niennenl  une  «  au  cas 

sujet  singulier.  —  56.  Oi  est  ici  le  pn-scut  de  oir,  cuir. 
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60  Cost  tn-ant  mopvoillcqiu'  li  miens  cuers  tant 

[durel  ! 
[90j  «  Filz  Alexis,  moll  oïis  dur  cora^'e 

Quant  adossas  lot  ton  fïcntil  lignage! 
Sed  a  moi  sole  vels  une  Iciz  parlasses. 
Ta  lasse  medre  si  la  réconfortasses, 

65  Qui  sist  dolente!  Cliiers  filz,  bueri  alasses. 

[91]  «  Filz  Alexis,  de  la  toc  charn  tendre! 
A  quel  dolor  déduit  as  la  joventc! 
Por  qucini  fois?  Jat  portai  en  mon  ventre: 
E  Dcus  le  set  que  tote  sui  dolente  : 

"0  Ja  mais  n'ier  liede  por  ome  ne  por  fcme. 

[92]  "  Ainz  que  t'oi'issc  en  fui  molt  dcsidrose  ; 
Ainz  que  nez  fusses  sin  fui  molt  angoissose; 
Quant  jot  vi  net  sin  fui  liede  e  joiose; 
Or  te  vei  mort,  tote  en  sui  corroçose  : 

75  Ço  peiset  mei  que  ma  fin  tant  demoret. 

[93]  «  Seignor  de  Rome,  i)or  amor  Dcu,  mercit  ! 
Aidiez  ma  plaiiulri'  le  duel  de  mon  ami. 

inulhfnreiise?  Je  m'étonne  que  mon  corps  y 
résiste  si  longtemps.  —  [90]  Alexis,  i7ïon  fils, 
tu  as  eu  le  cœur  bien  dur  quand  tu  as  aban- 

donné tout  ton  noble  lignage!  Si  tu  m'avais 

parlé,  rien  qu'à  moi,  du  moins  une  fois,  tu 
aurais  ainsi  réconforté  ta  pauvre  mère,  qui 

est  si  affligée;  tu  serais  parti  sous  d'heureux 
auspices,  ô  mon  cher  fils.  —  [91]  Alexis,  mon 
fils,  loi  si  délicat!  Dans  quelles  souffrances 

lu  as  passé  ta  Jeunesse!  Pourquoi  m'as-tu 
fuie?  Je  te  portai  autrefois  dans  mon  sein, 

et  cependant  Dieu  sait  que  je  suis  aujourd'hui 
toute  dolente  :  Jamais  plus  Je  n'aurai  de  Joie, 
quoi  qu'il  arrive  (litt'  ;  ni  pour  homme  ni 

pour  femme).  —  [92]  Avant  de  l'avoir.  Je  te 
désirai  fort;  ava?it  de  naître,  tu  me  causas 

bien  des  angoisses;  quand  Je  te  vis  né,  J'en 
fus  contente  et  Joueuse  ;  maintenant  Je  te  vois 

mort  et  J'en  suis  tout  attristée  :  ce  m'est  un 
cruel  chagrin  (litl'  ;  cela  me  pèse)  que  ma 
mort  tarde  tant.  —  [9!^]  Seigneurs  de  Rome, 

pitié,  pour  l'amour  de  Dieu!  Aidez-moi  à 
pleurer   le   deuil   de  Dion  ami.    Grand   est   le 

61-5.  II  s'agit  ici,  non  de  la  mort  d'Alexis,  mais  de son  départ  secret,  le  soir  de  ses  noces,  pour  aller  vivre 
en  niendianl.  —  Co.  Huer  i  itl;i.sxe.i,  tu  serais  parti  sous 
d'iieureux  auspices  (avec  ma  l)énédiclion).  Ce  mot 
(Hail  if  plus  souvent  accompagni-  du  verbe  uni  Ire 
(l'Ire  iiéj,  d'où  l'interjection  d'encouragement  hueriit''. 
qui  li-aduil  le  latin  eiine!  dans  \e  Livre  des  Psniimes.  — 
titi.  De  l;i  loi-  cliarn  lenilre  (cf.  île  la  jovenle  hele  91,  cl 
])or  le  liien  corsK").  Pcriplirase  fréquente  pour  dr-sigiicr 
une  personne,  surtout  <ui  moyen  de  cors  acconii);i^nr' 
d'un  possessif  ou  d'un  conqjlémcnl  déterminalif  (voy. cors  au  Glossaire;.  Cette  périphrase  se  rencontre  aussi 
queKiuefois  avec  non  («  nom  »),  persone,  chief, 
membres.  —  Pour  la  tournvu-e  cxclamative  avec  de, 
voy.  note  au  vers  11.  —  70.  1er  =  ero.  On  trouve  ((uel- 
(pù-l'ois  ierc,  où  le  c  est  difficile  à  e.xplicpier.  Je  l'attri- 
Inierais  à  la  tendance  à  l'ortiticr  la  prononciation  de  ie 
dans  un  monosyllahe.  Cf.  ii-rr,  à  côté  de  ièr  (=  heri), 
tians  certains  jiatois  du  Midi.  —  Liede  {c['.  73)  =  la>ta)  ; ;/'  latin  a  subi  sfénéralement  le  sort  de  e  bref,  et  <e 
celui  de  c  long,  i  bref  (prononcés  e  fermé  en  latin 
vulgaire;.  —  77.  Aidiez  m'n  plaindre.  Voy.  note  à  3, 120.   —  80.   Filie  l/ille  dans  la   dernière   édition).  Le 

Granz  est  li  duels  qui  sour  mei  est  vertiz; 

Ne  puis  tant  faire  que  mes  cuers  s'en  sazit: 
SO  Neu  es!  mer^•eille  :  n'ai   mais   filie   ne  fil.  » 

[94]  Entre  le  duel  del  pedre  et  de  la  medre 

\'int  la  pulcele  qued  il  ont  esposede  : 
"  Sire,  »  dist  ele,  «  com  longe  demorede! 

Atendut  t'ai  en  la  maison  ton  pedre, 
.S5  Ou  tum  laissas  dolente  et  esguarede  ! 

[95J  "  Sirt'  Alexis,  tanz  jorz  t'ai  liesidrél, 
E  tantes  lairmes  por  le  ton  cors  plorét, 
E  tantes  feiz  por  tei  en  loinz  guardét 
Se  revenisses  ta  spose  conforter, 

90  Por  félonie  neient  ne  por  lastct! 

[96]  «  O  chiers  amis,  de  ta  jovente  bêle! 
Go  peiset  mei  que  podrirat  en  terre  ! 
E!  gentilz  oni,  com  dolente  puis  estre! 
Jo  atendeie  de  tei  bones  noveles, 

95  Mais  or  les  vei  si  dures  et  si  pesmes  ! 

[97]  "  0  bêle  boche,  bels  vis,  belc  faiture, 
Gom  vei  mudedc  vostre  bêle  figure  ! 
Plus  vos  amai  que  nule  créature. 

deuil  qui  est  venu  sur  moi;  Je  ne  puis  parve- 
nir à  le  maîtriser  flitt'  :  Je  ne  puis  tant  faire 

que   mon  corps   s'en    saisisse).    Ce  n'est  pas 
étonnant  :  Je  n'ai  plus  ni  fille,  ni  fils.  »  — 
[94]  ̂ 1»  milieu  du  deuil  du  père  et  de  la  mère, 

vint  la   pucelle   qu'il   avait    épousée  :  «   Sei- 
gneur, »  dit-elle,  «  combien  longue  a  été  mon 

attente!  Je  Vai  attendu  dans  la  maison  de  ton 

père,  où  tu  me  laissas  dolente  et  égarée.  — 

—   [9^)]   Seigneur  Alexis,  Je  t'ai  désiré  de  si 
longs  Jours  et  pleuré   tant  de  larmes  pour 
loi,   et   regardé   tant  de   fois    au   loin   [pour 
voir]    si   tu   revenais  consoler  ton  épouse,  et 

non  par  félonie  ou  par  lassitude  !  —  [96]  Cher 

ami,   belle  Jeunesse,  il  m'est  dur  de  penser 
(litl'  ;  cela  me  pèse)  qu'elle  pourrira  dans  la 
terre  !  Ah!  noble  seigneur,  quelle  ne  doit  pas 

être  mon  affliction!  J'attendais  de  toi  bonnes 

nouvelles,    mais  aujourd'hui  J     les  ai  (litf  ; 
Je  les  vois)  bien  tristes  et  bien  mauvaises  !  — 
[97]  Belle    bouche,  beau  visage,   belle  pres- 

tance, qu'étes-vous  devenus  (litt'  ;  comme  Je 
vois  votre  belle   forme  changée!)  Je   vous  ai 

plus  aimé  que  nulle  créature.  Aujourd'hui,  si 

second  /  iiuiitiue  que  Vl  est  mouillée.  La  diflérence  de 
tiailenienl  avec  merveille  provient  de  ce  qu'ici  Vi 
l(ini(pie  latin  était  long  et  devait  rester,  d'où  limpossi- 
bilih'  d'('crire  un  second  i  devant  VI,  tandis  que  dans 
merveille,  Vi  tonique  latin,  étant  bref,  devait  donner  e 
en  j)osition  romane  {mirahilja),  ce  qui  permettait 
d'écrire  un  ('  devant  /,  sans  que  pour  cela  il  formât 
diphtongue  avec  e.  —  Demorede  (litf  :  <<  demeurée  »), 
participe  fém.  sing.  Cf.  allée,  rcHi/e,  etc.  —  84.  Ton 
pedre  =  de  iiin  pedre.  Cf.  3,  22,  note,  et  voy.  au  Glos- 

saire, s.  V.  de.  —  88.  En  toinz.  Dans  emiirés,  empor, 

envers,  etc.,  en  ne  fait  souvent  que  fortitier  l'adverbe ou  la  pri'position.  Ici,  il  indique  la  direction,  comme  a 
dans  au  (a  le)  loin,  et  loinz  est  pris  substantivement. 
Pour  la  forme,  en  loinz  est  à  emjtrès  ce  que  <((/  loin  est 
•A  auprès,  lin  «•lail  souvent  employé  là  où  nous  mettons 
à.  Quant  à  dans,  on  ne  le  trouve  pas  avant  Honsard,  et 
son  enij)loi  semble  coïncider  avec  la  disparition  de  el 
[ou),  es  —  en  le,  en  les  (Darmesteter). 
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Si  grant  dolor  ni  m"est  apiirciiclc  ! 
100  Miclz  me  vcnisl.  amis,  que  morte  fusse. 

[98]  "  Se  jol  soiissc  la  jus  soz  le  clo},'rél, 
Ou  as  j;eul  de  louf^e  enrermelct, 

.la  tote  {^ent  nem  soïisseiil  loruei- 

Qu'ensemble  oL  toi  n'oiisse  couversét  : 

103  Se  mei  Iciist,  si  t'oi'issc  fi^uardét. 

[99]  «  Or  jo  sui  \edve,  sire,  »  dist  la  pulcelc; 

«  Ja  mais  ledcce  n'avrai,  c{uer  ne  puet  eslre, 
Ne  charnel  home  n'avrai  ja   mais  en  lerre. 
Deu  servirai,  le  ici  quj  tôt  goveruct  : 

110  II  nem  faldi-at,  s'il  veit  que  jo  lui  serve.  » 

(jrnnt  deuil  lu'i'til  venu  i/ii'il  r;iii(lr;iil  iniciix 
pour  moi,  [cher]  ami,  que  Je  fusse  morte.  — 

[98]SJ/e  t'avais  su  là-has,  sous  le  det/i-é  où 
lu  es  resté  si  lorKjtemps  malade,  personne 

n'aurait  pu  m'empècher  d'aller  rester  avec 

toi;  si  on  me  l'eût  permis,  Je  t'aurais  gardé. 
—  [99]  Maintenant,  seigneur.  Je  suis  complè- 

tement veuve  »,  dit  la  Jeune  fille  ;  «Jamais  plus 

Je  n'aurai  Joie  au  cœur,  car  cela  ne  peut  être  ; 

jamais  non  plus  Je  n'aurai  d'époux  charnel 
sur  cette  terre;  Je  servirai  Dieu,  le  roi  qui 

gouverne  tout  :  il  ne  me  faillira  pas,  s'il  voit 
que  Je  le  sers.  »  —  l^lOOj  Tant  y  pleurèrent  et 

iOO.Mielz  nieveiiisl  que.  il  aurait  mieux  valu  pour  moi 

que(cf.  14, 117).  L'impartait  du  subjonclil  servant  île  con- ditionnel représente  en  ancien  français,  surtout  dans  les 
•verbes  impersonnels,  aussi  bien  le  passé  quelejjrésent.  Il 
semble  qu'il  y  ait  là  une  tradition  étymologique,  l'im- parfait du  suiijonctif  français  venant,  comme  on  sait, 
du  i)lus-que-parfait  latin.  —  106.  Or  jo  sui  vedve 
Devenue  veuve  de  fait,  avant  d'être  épouse.  34  ans 
aupaiavant,  par  le  dépait  d'Alexis,  elle  est  maintenant 
tout  à  /■<■(/<  (i-éellementj  veuve.  —  111.   /,  c'est-à-dire 

120 

[100]  Tant  i  plorerent  e  li  pedrc  e  la  inedre 

i;i  la  pulcelc,  que  luit  s'en  alasscrcut. 
i;ii  tant  demenlres  le  saint  cors  conredcniil 

Tuit  cil  scif^Mor  c  bel  racosluiiicreni   : 

115     Corn  felix  cil  (jui  par  feil  l'oïKirerenl  ! 

ICI]  «  Seif,'nor,  (|ue  faites  .'  ..  (.-odist  li  aposlolics. 
«  One    valt   cist    criz,    cisl    duels  ne  eesie 

[noise? 
(Àii  ((uc  seit  duels,  a  nostrc  ues  est  il  joie; 

Oiicr  par  ccstui  avrons  bone  adjuton'c  : 
Si  li  preions  que  de  toz  mais  nos  lol^el.  .. 

le  père  et  la  mère  et  l.i  /lurrlh-  que  leurs 

forces  furent  complèlcnient  abattues.  Cepen- 
dant tous  les  seigneurs  présents  arrangèrent 

le  saint  corps  et  le  revêtirent  d'un  haliil  d'ap- 

parat. Heureux  ceux  qui  purent  ainsi  l'hono- 
rer par  un  acte  de  foi!  —  [101]  «  Seign  urs, 

que  faites-vous?  dit  le  pape;  que  signifient 
ces  cris,  ces  plaintes  et  ce  bruit?  Fasse  deuil 

qui  voudra  (litf^  :  à  qui  que  soit  deuil j  :  pour 

nous,  nous  devons  nous  réjouir  (lilt'  :  à 
notre  usage  il  est  Joie),  car  par  lui  nous 
aurons  bonne  aide.  Prions-le  donc  de  nous 
délivrer  de  tous  nos  maux.    » 

«  près  du  corps  d'.Vlexis  ■>.  —  113.  En  tant  dementreii. 
Expression  pléonasti((ue.  Pour  en  tant  =  alors,  pen- 

dant ce  temps,  cf.  a  tant.  —  117.  .\>  (=  nec;  a  ici  un 
sens  voisin  de  ou,  comme  souvent  en  ancien  français 
fplus  souvent  encore  en  ancien  provençal  i  dans  les 
propositions  interrogatives,  conditionnelles,  dubitatives 
ou  indéterminées.  —  120.  Toiffel  =  'tolliat.  Cf.  rati/ent 
■i,  24,  (loingnii'z  24,  254,  itunge,  Hi,  4,  etc.,  où  la 
ciuiintante  est  due  également  à  la  substitution  de  la 
désinence  -iani  à  -am,  par  analogie  avec  les  verbes 
de  la  2'  et  de  la  4"  conjugaison  l/ierget  5,  25,  moerge, 
vieiige,  ticnge  =  feriat,  *moriat,  veniat,  leneati,  ce 
qui  arrive  surtout  dans  les  verbes  où  le  radical  est 

i    terminé  par  une  liquide  ou  une  nasale. 

II 

POÉSIE    ÉPIQUE    ET    NARRATIVE  —   ROMANS 
GESTE     DU     ROI 

5.   PÈLERINAGE     DE     CH.\RLEMAGNE 

A   JÉRUSALEM    ET  A  CONSTANTINOPLE* 

E  dist  lor  Charlemaigncs  :  «  Bien  dei  avant  j^aber  : 
Li  reis  Hugue  li  Forz  nen  at  nul  bacheler 

— «    Il   est   bien  Juste,    leur   dit    Charle- 

magne,  que  Je  fasse  mon  gab  le  premier.  Le 

'  Karls  (les  Gros.sen  Reise  nach  Jérusalem  und 
Conslantinopel.  ein  altfranzœsischcs  lleldengedicht 
des  Xhen  Jahrltuntlerts.  herausgegehen  fon  lùï.Kosch- 
wilz.  Ileilbronn.  i'  édition,  1883  {Allfranzo-sische 
Bibliothek.  herausgegehen  l'on  D'  U'.  Fœrstei-,  II)  (il 
y  a  eu  en  1895  une  3"  éd.  que  nous  n'avons  pu  voir), 
y.  453-485  et  493-633.  — Ce  poème  anonyme,  dont  la  pre- 

mière moitié  est  absolument  sérieuse,  contient,  Jans 
sa  seconde  moitié,  que  nous  repi-oduisons  en  partie 
{gabs  de  Charlemagne  et  de  ses  pairs),  la  mise  en 

œuvre  d'un  conte  oriental  dont  les  équivalents  sont 
nombreux.  C'est  de  beaucoup  le  plus  ancien  emploi  du 

De  tote  sa  maisniec,  tant  seit  forz  et  mcmbrez, 
.\it  vestut  dons  halbers  et  dons  helmes  fermez, 

roi  Hugues  le  Fort  peut  prendre   dans   toute 

s,7  suite  un  Jeune  chevalier,  si  fort  et  si  bien 

vers  de  douze  syllabes  que  l'on  connaisse,  puisqu'il remonte  à  1060  environ  (voyez  Tableau,  etc..  p.  9);  il 

est,  naturellement,  écrit  en'assonances. 

1.  K  dis!  (cf.  17,  etc.V  La  répétition  de  la  copule  et 
en  tète  de  ciiaque  alinéa  a  un  caractère  de  naïveté 
épique.  Cf.  la  liible,  etc.  Il  en  est  de  mémo  des 
réflexions  peu  variées  de  l'espion  caché  dans  un  pilier 
creux  pour  écouter  les  propos  tenus  par  li-s  l'rançais. —  2-9.  Tournuiv  toute  latine,  mais  cepcinlaiit  très 
intelligible.  Il  f;uit  sous-entendre  devant  les  subjonc- 

tifs .(//.  xeit,  jtrest  une  conjonction  indiquant  une  con- 
dition ou  une  hypothèse  :  que  i^  su/niost-  i/ue  ou  si'. I.  Si  toutes  ces  conditions  sont  réunies,  alors,  dans  ce 

cas,  je  frapperai,  etc.  • 
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5  Si  scit  SOUP  un  deslrier  corant  et  sojornét  : 

Li  rcis  me  presl  s'cspce  al  poin  dor  adobél, 
Si  ferrai  sour  les  helmes  ou  il  icrent  plus  clcr, 

Trencherai  les  halbers  et  les  helmes  ^•cnimez, 
Le  feltre  avoec  la  sele  del  deslrier  sojornét. 

10  Le  brant  ferrai  en  terre  :  se  jo  le  lais  aler, 

Ja  n'en  iert  maiz  retraiz  par  nul  home  charnel, 
Très  (|n'il  seit  pleine  hanste  de  terre  desterrez. 
—  Par  Deu   »  (.-o  dist  l'escolle,  «  forz  estes  et 

[mcmbrez  : 
Que  fols  fist  li  reis  Ilugue,  quant  vos  prestat 

[ostel. 
ITiSe  anuil  mais  vos  oi  de  folie  parler, 

Al  matin  par  son  l'albe  vos  ferai  congeer.  « 

El  liisl  li  emperere  :  «  Gabez,  bel  niés  Rollanz  ! 
—  Volentiers,  »  dist  il,  «  sire,  tôt  al  vostre  co- 

[mant. Dites  al  rei  Ilngron  me  prest  son  olifant, 

20  Puis  si  m'en  irai  jo  la  defors  en  cel  plain, 
Tant  par  iert  fort  m'aleine  et  li  venz  si  bruianz 

nienthrr  suil-il  :  qu'il  revête  deux  IiuiiLerts 
et  deux  heaumes  et  se  place  sur  un  destrit'r 

agile  et  bien  en  point.  Si  le  roi  l'eut  Lien  me 

prêter  son  êpée  à  la  poignée  d'or  travaillé,  Je 
frapperai  sur  les  heaumes  à  l'endroit  le  plus 
brillant,  et  Je  trancherai  les  hauberts  et  les 

heaumes  ornés  de  pierres  précieuses,  et  aussi 

le  feutre  et  la  selle  du  destrier  vigoureux, 

f  enfoncerai  du  coup  l'épée  dans  la  terre  :  si 
Je  la  lâche,  personne  au  monde  (litf  :  aucun 

homme  charnel]  ne  pourra  l'en  retirer  sans 
fouiller  la  terre  à  une  profondeur  égale  à  la 

longueur  d'un  bois  de  lance.  »  — ((  Par  Dieu  !  n 

dit  l'espion,  «  vous  êtes  fort  et  bien  mem- 
bre ;  le  roi  Hugues  a  aglcomme  un  fou  (litf  :  fit 

ce  que  [ferait]  un  fou),  quand  il  vous  a  donné 

l'hospitalité.  Si  cette  nuit  Je  vous  entends 
encore  dire  des  folies,  demain  matin,  dès 

l'aube.  Je  vous  ferai  congédier.  »  —  (F.  17.) 
.'  Faites  un  gab,  mon  beau  neveu  Roland  !  » 

dit  l'empereur.  —  «  Volontiers,  sire,  répon- 
dit-il, [Je  suis]  tout  à  vos  ordres  !  Dites  au 

roi  Hugues  qu'il  me  prête  son  cor  d'ivoire,  et 
Je  m'en  irai  hors  de  la  ville  dans  cette  plaine 
que  voilà.  [Je  soufflerai  dans  le  cor]  et  mon 
haleine   sera   si  forte   et    si    bruyante    que. 

.5.  Si  !=  sic)  est  une  simple  copule  ;  mais  au  v. 
7,  il  signifie  ..  alors,  à  cette  condition  ».  —  Fer- 

rai —  tfriiviljeo,  où  l'i  étant  anlétonique.  est,  natu- 
reiifnient  tonilH',  dVjii  les  deux  r  de  ferrai  (cf. 
courrai,  mourrai).  Li  ne  sesl  maintenu  que  dans  les 
verbes  où  il  aurait  <''tê  difficile  de  prononcer  le  groupe des  consonnes  finales  du  radical  en  y  ajoutant  -rai 

(dormir,  xoujfrir,  etc.).  L'i  ant(Honique'devenantr(5gu- licremcnt  e  uniet,  on  a  dû  avoir  d  abord  :  donnerai, 

.sriu/l'ri'rai,  etc.,  puis,  sous  linlluence  de  l'infinitif  : 
dormirai,  xouHrirai.  etc.  —  13.  Ço  dist  l'escolle.  Ce 
iili'onasme  est  encore  usité  dans  plusieurs  patois  du 
Nlidi,  lorsfju'on  rapporte  une  convei-sation.  —  Forz 
entes  el  memlirez.  .Vvcc  le  pluriel  de  politesse,  le  pré- 

dicat se  mettait  n-gulit-i-enient,  comme  aujourd'hui,  au 
singulier,  et  ordinan-ement  au  cas  sujet.  —  \\.Que  fols 
jixt.  Voy.  au  Gloss.,  s.  v.  que  1.  —  l.ï.  Mais,  encore 

l'a  partir  de  ce  moment).  —  16.  Par  son  l'alhe  =  per summum  albn-.  Cf.  en  son,  v.  lOo.  135.  etc.,  et  aussi  en 
somct,  v.  148,  toujours  avec  ellipse  de  de.  —  19.  Presl 
est  au  subjonctif;  il  faut  sous-entendre  que.  —  22.  Que 

Qu'en  toto  la  citét,  que  si  est  ample  et  jrrant, 
Ni  rcmaindrat  ja  porte  ne  postiz  en  estant 
De  cuivre  ne  dacier,  tant  seit  forz  ne  pesanz, 

L'uns  ne  fierg-et  a  l'altre  par    le    vent    qu'iert25 

[bruianz. Molt  ici-t  forz  li  rcis  Ilugue,  s'il  se  met  en  avant. 
Ne  perdet  de  la  barbe  les  gernons  en  bruslant 
El  les  granz  pels  de  martre  qu  al  al  col  en  tor- 

[naut. 
Le  peliçon  d'ermine  del  dos  en  reversant. 

—  Par  Deu  !  »  ça  dist  l'escolle',  <<  ci  at  mal  gabe-  30 

[ment. 
Que  fols  fist  li  reis  Hugue,  qu'il  herberjat  tel 

[gent. 

—  Gabez,  sire  Oliviers,  »  dist  Rollans  li  corteis. 
«  Volentiers,  »  dist  li  coens,  «  mais  que  Charles 

[rotreit.  » 

«  Et  vos,  sire  arcevesques,  gaberez  vos  od  nos'? 
—  Oïl,  »  ço  dist  Turpins,  «  par  le  cornant  Charlon.  35 
Treis  des  meillors  destriers  qui  en  sa  citét  sont 
Prenget  ii  reis  demain,  sin  facet  faire  un  cors 

La  defors  en  cel  plain.  Quant mielz  s'eslaisseront, 
Jo  i  vendrai  sor  destre  corant  par  tel  vigor 

dans  touie  la  ville,  qui  est  si  vaste  et  si 

grande,  il  ne  restera  debout  ni  porte,  ni 

poterne,  fût-elle  de  cuivre  ou  d'acier,  et  aussi 
solide  et  aussi  lourde  que  l'on  voudra,  sans 
que  l'une  aille  frapper  l'autre,  poussée  par  la 
violence  de  mon  souffle.  Et  si  le  roi  Hugues  se 

met  devant,  il  faudra  qu'il  soit  bien  fort  pour 
ne  pas  voir  brûler  ses  moustaches,  et  pour  ne 

pas  perdre,  en  tournant  sur  lui-même,  les 
grandes  fourrures  de  martre  quilaau  cou, et, 

en  se  renversant,  lapelice  d'hermine  qu'il  a  sur 
le  dos.  »  — «  Par  Dieu!  dit  l'espion,  voici  un 
méchant  gab.  Le  roi  Hugues  a  agi  comme  un 

fou  en  hébergeant  de  telles  gens.  »  —  [V.  32.) 
(I  Faites  un  gab,  seigneur  Olivier,  »  dit 

Roland  le  Courtois.  —  «  Volontiers,  »  dit  le 

comte,  «  pourvu  que  Charles  me  le  permette.. .  » 
—  (f  Et  vous,  seigneur  archevêque,  ferez-vous 

un  gab  avec  nous?  »  —  «  Oui,  »  dit  Turpin, 
«  pour  obéir  à  Charles.  Que  le  roi  prenne 

demain  trois  des  meilleurs  destriers  qu'il  y 
ait  dans  sa  cité,  et  qu'il  les  fasse  courir  hors 
de  la  ville  dans  cette  plaine  qu  voilà.  Quand 

ils  seront  le  mieux  lancés.  J'arriverai  sur  la 

droite  courant  avec  tant  de  force  que  Je  m'as- 

(=  qua).  forme  régulière  primitive  du  féminin.  Cf. 
62.  90.  90.  —  Rajjprochez  en  es/an/ (debout)  de  vernain- 
drat.  —  24.  Forz  et  pesanz  ne  se  rapportent  gramma- 

ticalement qu'à  postiz,  qui  est  masculin,  comme  le 
montre  l'uns,  qui  suit.  —  25.  Par,  à  cause  de.  —  Qu' 
(=  que),  qui.  Voy.  au  Gloss.  — 27.  Xe  j)ei'del.  Le  sub- 

jonctif s'e.xplique  en  sous-entendant  que,  au  sens  de 
«  supposé  que  ».  Cf.  2-9.  —  En  bruslant  (géiondif 
neutre)  a  pour  sujet  logique  les  moustaches  (gernons) 
et  non  le  roi  Hugues,  tandis  que  en  tournant  et  en 

rei'ersant  se  rap])ortent  plutôt  au  roi.  — 3  Qu'  —  que 
a  ici  le  sens  de  «  vu  que,  car  ».  —  34.  Le  (jal)  d'Oli- 

vier ne  saurait  figurer  dans  une  édition  classique.  — 
37.  Sin  facet  faire,  et  qu'il  leur  fasse  faire.  En  (con- tenu dans  sin)  signifie  «  de  (au  moyen  de)  ces  trois 
chevaux.  » 
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•iOQiie  me  serrai  al  tierz,  et  si  larrai  les  dons; 
Kt   Icndrai  quatre  poines  niolt  grosses  en  mon 

[poin. 
.  Sis  irai  estruant  et  jetant  contre  nionl . 
Et  larrai  les  destriers  aler  a  lor  bandon. 

Se  pome  m'en  eschapet,  ne  altre  en  chict  del 

[poin. 
45  Cliarlemaignes,   mis   sire,   me   criet   les  oilz   del 

[front. —  Par  Dell  !  •)  ço  dist  l'escolte,  <■  cist  gas  est  bels 

[et  bons  : Ni  at  hontage  nul  vers  le  rei,  mon  seignor.  " 

Dist  Guillelmesd'Orenge:  «  Seignors,or  gaberai. 
\'eez  celé  pelote,  onc  graignor  ne  vi  mais  ; 

50  Entre  or  fin  et  argent  guardez  combien  i  at  ! 
Mainte  feiz  i  out  mis  trente  homes  en  essai  : 

Ne  la  pourent  muer,  tant  fu  pcsanz  li  fais. 
A  une  sole  main  par  malin  la  prendrai. 
Puis  la  larrai  aler  très  par  mi  cel  palais, 

55  Mais  de  quarante  teises  del  mur  en  abalrai. 
—  Par  Deul  »  ço  dist  lescolle,  "  ja  ne   vos  en 

[crerrai. 

siôrai  sur  le  (roisième  sans  toucher  aux  deux 

autres.  Je  tiendrai  dans  ma  main  quatre 

pommes  très  grosses  et  Je  jonglerai  arec  elles 
en  laissant  les  destriers  aller  à  leur  gré.  Si 

une  seule  pomme  m'échappe  et  tombe  de  mon 
poing,  (Je  consens)  que  Charlemagne,  mon 
seigneur,  me  crève  les  yeux  (litf  :  les  yeux 

du  front).  »  —  <<  Par  Dieu  !  dit  l'espion,  cegab 
est  bel  et  bon;  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse 
blesser  le  roi,  mon  maître.  »  —  {V.  48.) 

«  Seiqneurs,  »  dit  Guillaume  d'Orange,  (^  Je 
vais  faire  mon  gab.  Vous  voyez  cette  boule  :Je 

n'en  ai  Jamais  vu  de  plus  grande.  Voyez 
combien  il  y  a  et  d'or  fin  et  d'argent  ! 
Maintes  fois  on  y  a  mis  trente  hommes  à 

l'essai  :  ils  n'ont  pu  la  remuer,  tant  le  far- 
deau était  lourd.  Demain  matin,  Je  la  pren- 

drai d'une  seule  main  ;  puis  Je  la  laisserai 

aller  à  travers  ce  palais  et  J'abattrai  plus  de 
quarante  toises  du  mur.  »  —  ->  Par  Dieu!  dit 

l'espion,  Je  ne  vous  en  croirai  Jamais.  Le  roi 

40.  Serrai  (cf.  112.  125)  =  sedfe"irabeo.  avec  assi- 
milation du  d  en  r,  tandis  que  dans  le  moderne  («.«.«/?'- rai  on  a  repris  le  radical  des  formes  accentuées  ie  = 

ë  tonique).  [Assoirai  est  refait  sur  assoyons,  asseyons 
(ancien  usst>on.t\.  Serrai  a  aussi  servi,  jusqu'au xui'  siècle,  de  futur  à  esire.  concurremment  avec  serai. 
—  Al  tierz.  sur  le  troisième,  celui  qui  sera  le- dernier  i» 
gauche.  —  El  si  lari'ai  les  dous.  Les  chevaux  sont 
censés  attachés  ensemble  :  sinon,  on  ne  voit  pas  l'inté- 

rêt qu'il  y  aurait  à  en  supposer  trois  au  lieu  d'un,  car ils  ne  courraient  pas  parallèlement.  —  Pour  les  dous, 
cf.  U,  32  et  voy.  6.2.  32,  note.  —  44.  En.  des  quatre.  — 
\e.  ou  [si].  —  4.Î.  Les  oilz  del  front.  Il  lesle  quelque 
chose  de  ce  pléonasme  dans  l'expression  :  couler  les yeux  de  la  tète.  —  30.  Entre  or  fin  et.  Voy.  au  Gloss., 
s.  V.  entre.  —  31.  /  out  mis.  on  y  a  eu  (il  y  a  été)  mis. 
Tournure  impersonnelle  hardie'  calquée  sur  a  et  i  a 
(plus  tard  il  i  a:.  Dans  les  deux  toui-nurcs.  le  cas 
régime  est  obligatoire,  car  le  nom  est  complément 

direct  du  verbe" —  54.  Très  par  mi  cel  palais,  iovii  l\ 
fait  au  milieu,  au  beau  milieu  '  de ,  ce  palais.  .\  la  rigueur, mi  pourrait  être  ici  pris  pour  un  adjectif  masculin 
s'accordanl  avec  palais,  mais  l'ellipse  de  de  rend  seule 
compte  de  la  formation  de  la  préposition  parmi.  Cf. 
l'ancien  enmi.  — •  6'i.  Que  représente  le  jialais.  —  Tor- 

Trestoz  seit  fel  li  reis,  sessaiicr  ne  V(js  fait  1 

Ainz  que  sciiez  chalciez,  le  matin  le  dirai.  •> 

FA  dist  li  empererc  :  «  Or  gabci-at  Ogiers, 
Li  dus  de  Danemarche,  qui  lant  poet  tr.ivaillier.  OO 
—  Volentiers,  "  dist  li  ber,  -  toi  al   vostre  con- 

[giét. 

Veez  vos  celé  estache  que  le  palais  sozticnt 
Que  hui  matin  veistes  si  menut  torneiier? 
Demain  la  me  verrez  par  vertut  embracier  : 

Nen  ierl  tant  fort  lestache  ne  l'esloecet  brisier,  65 
El  le  palais  verser  vers  terre  et  tresbuchier; 
Qui  la  iert  conseiiz,  ja  guarantiz  nen  iert. 

Mult  iert  fols  li  reis  Hugue,  s'il  ne  se  vait  mucier. 
—  Par  Deul  »  ço  dist  l'escolte,  «  cisl  hoen  est 

f^enragicz  ! 

Onques  Deus  ne  vos  doinst  cel  gab  a  commen-70 cierl 

Que  fols  fist   li   reis  Hugue  qui  vos   at    herber- 

[giét.  » 

Et  dist  li  emperere  :  «  Gabez,  Naime,  li  dus! 
—  Volentiers,  »  dist  li  ber.  «  Tôt  le  peil  ai  cha- 

[nut  : 

Dites  al  rei  Hugon  prest  mei  son  halberc  brun  : 

Demain,  quant  jo  l'avrai  endossét  e  veslut,...    "5 
Le  me  verrez  escorre  par  force  a   tel  vertut, 

N'iert  tant  forz  li  halbers  d'acier  ne  blanc  ne 

[brun 

aurait  bien  tort  de  ne  pas  vous  faire  essayer 

(litt'  ;  que  le  roi  soit  [déclaré]  absolument 

félon,  s'il  ne  v.  fait  e.].  Demain  mutin,  avant 
que  vous  soyez  chaussés.  Je  le  lui  dirai.  )>  — 

{V.  59.)  «  Maintenant,  »  dit  l'empereur,  «  c'est 
au  tour  d'Ogier,  le  duc  de  Danemark,  qui  est 
capable  de  tant  de  prouesses.  »  —  «  Volon- 

tiers, »  dit  le  baron,  «  [il  sera  fait]  entière- 
ment selon  vos  désirs.  Voyez-vous  ce  pilier  qui 

soutient  le  palais,  que  vous  avez  vu  ce  matin 
tourner  si  rapidement  ?  Demain,  vous  me  le 
verrez  embrasser  vigoureusement,  et  le  palais 

chanceler  et  s'écrouler.  Celui  qui  sera  atteint 
ne  pourra  échapper  à  la  mort.  Le  roi  Hugues 

sera  bien  fou,  s'il  ne  se  va  cacher.  >i  —  "  Par 
Dieu!  dit  l'espion,  cet  homme  est  enragé! 
Puisse  Dieu  ne  Jamais  vous  permettre  de  com- 

mencer l'accomplissement  de  ce  gab  !  Le  roi 
Hugues  a  agi  comme  un  fou  en  vous  héber- 

geant. »  —  {V.  72.)  "  Faites  un  gab,  duc  Nai- 

mon,  »  dit  l'empereur.  —  «  Volontiers,  »  dit 
le  baron.  ((  J'ai  la  tète  chenue  :  eh  bien  !  dites 

au  roiHugues  qu'il  me  prête  son  haubert  brun. 
Demain,  quand  Je  l'aurai  endossé  et  revêtu..., 
vous  me  verrez  me  secouer  violemment  d'une 

telle  force  cjue  du  haubert  d'acier,  soit  blanc, 
soit  brun,  tant  fort  soil-il,   les   mailles   loni- 

neiier.  Le  palais  merveilleux  de  l'empereur  lournait, au  moindre  vent,  autour  du  pilier  central,  grâce  aux 
cors  d'ivoii-e  dans  lcs<piels  soufllaient  les  deux  enfants 
de  bronze  qui  surmontaient  chacune  des  cent  colonnes 
de  niarbi-e  placées  tout  autour.  —  70.  Vos  doinst  a 
romencier.  vous  accorde,  vous  permette  de  commen- 

cer. Nouvel  exemple  de  l'emploi  de  a  là  où  le  français 
moderne  mettrait  de.  Voy.  4,  26,  note.  —  77.  y  iert, sous-entendu_(/ue. 
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(^)iii-  n'en  cliii-iMit  li's  mailles  ensonicnl  com  fes- 

[tus. 
—  Par  Dell  !   "  <.■•'  tlist  roscoilo,  c  Nielz  estes  et 

[chaniiz  : 
^1'  'l'<A  a\  e/.  le  peil  blanc,  niolt  a\ez  les  iii-is  durs.  ̂  

Kl  disl  li  cnipci'crc  :  «  Gabez,  tianz  Beren^iei-s! 

—  \'olentiers,  »  dist  li  coens,  «    quant   vos  le 
[m'otreiiez. 

Pienj^el  li  rcis  cspees  de  toz  ses  chevaliers, 

Facol  les  enlei-rer  entresqu'as  helz^  d'or  mier, 
85  Que  les  pointes  en  seient  contre  mont  vers  le 

[ciel: Eu  la  plus  halte  tor  m'en  monterai       piét, 
El  puis  sor  les  espees  m'en  larrai  derochier  : 
La  verrez  bi-anz  croissir  et  espees   brisier, 

L'un  acier  dejiecier  a  l'altre  et  entroschicr. 

!)()  Ja  n'en  troverez  une  que  m'ait  en  charn  tochiét, 
Ne  le  cuir  entamét  ne  en  parfont  plaiiét. 

—  Par  Deu  !   »  yo  disl   rcscoltc,  <<   cist  hoen  est 

[enraj;iez  ! 
Se   il   ccl  f.'-ab  deniostret,  de  l'er  cs(   o  d'acier.   » 

E  disl  li  emperere  :  «  Sire  Hernarz,  gabez  ! 

9ô —  \'<)leutiers,  »  dist  li  coens,  «  quant  vos  le  co- 

[mandez. 
Veïstes  la  grant  eve  que  si  bruit  a  cel  jj:uét"? 
Demain  la  ferai  tôle  eissir  de  son  canel, 

héron/  ;)  terre  comme  fétus.  »  —  »  Par  Dieu  !  » 

(Ht  /"fspto/},«  l'ousêtes  vieuxelchenu,  vous  avez 
le  jxnl  tout  hlanc,  mais  vous  avez  les  muscles 

(lill'  :  les  nerfs)  biens  durs.  »  —  {V.  81.) 

i<  Faites  un  <^ab,  'sei(/neui-  Bérenf/er,  »  dit 

l'empereur.  —  ((  Volonliers,  »  dit  le  comte, 
i<  puisque  vous  me  le  perniellez.  Que  le  roi 

prenne  les  épées  de  tous  ses  clievaliers  ;  qu'il 

les  fasse  enterrer  Jusqu'à  l'extrémité  de  la 

qarde  d'or  pur,  la  pointe  dressée  en  haut 
vers  le  ciel.  Je  monterai  à  pied  sur  la  plus 

liaule  tour  [du  palais],  puis  Je  me  laisserai 

tomber  sur  les  épées.  Alors  vous  verrez  les 

épées  craquer  et  se  briser,  et  lés  lames  d'acier 

s'ébrécher  mutuellement.  Vous  nen  trouverez 

pas  une  qui  m' ait  effleuré  la  chair,  ni  entamé 
la  peau,  ni  blessé  profondément.  »  —  <(  Par 

Dieu!  »  dit  l'espion,  «.  cet  homme  est  enragé! 

S  il  réalise  ce  gab,  il  est  de  fer  ou  d'acier.   » 
—  {V.  94.)  «  Seigneur  Bernard  »,  dit  Vempe- 

reur,  «  faites  un  g'al).  —  «  Volontiers'»,  dit  le 
comte,  «  puisque  vous  Vordonnez.  Vous  avez 

vu  cette  masse  d'eau  qui  court  avec  si  grand 

bruil  '.'  Demain,  Je  la  ferai  toute  sortir  de  son 

h;1.  Ksiii-ps.  L'absence  de  laiLirle  devant  un  nom 
suivi  d'un  conipli'nient  clélerminatif  est  justifié  par 
II-  sens  :  "  (les  i-itrex  em|)runtées  à  tous  ses  cheva- 
lii'i-s  indislinctenient.  »  Or.  on  sait  que  l'ancienne 
liin^-ue  supprime  volontiers  l'article  et  surtout  l'article 
ind.-lini.  Cf.  108  et  loO.  et  \oy.  Tohier,  Xciisclirift  fur 
rain.  Pliiloloffif.  XIII.  \'M  srpj.  —  80.  M'en  moulerai. L  .iiicien  Irançais  taisait  de  eu  luï  enii)ioi  plus  étendu 
<pii-  nous  ict.  t),  I,  :)(!,  etc.;.  Il  disait  :  .l'en  mouler,  s'en 
venir  leu  renir  102;,  etc.  .Nous  n'avons  guéie  conservé 
que  .s'en  aller.  —  88-89.  Croixxir,  hrisier,  depecier, 
enlroxrhier.  Cf.  6,  2,  3,  et  voy.  la  note.  —  91.  En  par- 

font.  Cr.    "   en    long,    en  large.   »    —   98.   Espandre 

Espandrc  par  cez  chaus,  que  vos  luit  le  verrez, 
Toz  les  celicrs  emplir  qui  sont  en  la  citét, 

La  f,'eiil  le  rei  Ilugon  et  nioillier  et  guacr,  100 
En  la  plus  halle  tor  lui  meïsme  monter  : 

Ja  lUMi  descendrai  mais,  si  l'avrai  comandél. 

—  Par  Deu  !  «  çn  disl  l'escolte,  o  cisl  hoen  est 

(forsenez  ! Que  fols  fisl  li  reis  Ilugue,  qui  vos  preslal  oslel, 

Le  malin  par  son  l'albe  serez  luit  congeél.  »  103 

El  disl  li  coens  Bertrans   :   «   Or  gaberal    mis 

[oncles. —  Voleulicrs,  par  ma  feit!  »  disl  Ernalz  de  Cîi- 

[rondc. 
"  Or  prengel  li  reis  Ilugue  de  plom  quatre  granz 

[somes. 
Sis  facel  en  chaldieres  totes  ensemble  fondre; 

El  prenf,'el  une  cuve  que  seil  grande  el  parfonde,  1 1" 
Si  la  facel  raser  de  si  que  as  espondes  ; 

Puis  me  serrai  en  mi  tresque  la  basse  noue. 

Quant  li  pions  iert  loz  pris  et  rassises  les  ondes, 
Com  il  ierl  bien  serez,  donc  me  verrez  escorrc, 

El  le  plom  despartir  el  desor  mei  desrompre  :        115 

lit,  se  répandre  parmi  ces  plaines  sous  vos 

yeux  à  tous  et  remplir  tous  les  celliers  qui 

sont  dans  la  ville  ;  Je  forcerai  les  gens  du  roi 

Hugon  à  se  mouiller  et  à  marcher  dans  Veau 

et  le  roi  lui-même  à  monter  sur  la  plus  liante 

tour.  Il  n'en  descendra  que  lorsque  Je  le  lui 
aurai  commandé.  »  —  «  Par  Dieu  !  »  dit  l'es- 
pion,  «  cet  liomme  est  lïors  de  sens  !  Le  roi 

Hugues  a  agi  comme  un  fou,  quand  il  vous  a 

donné  l'hospitalité.  Demain  matin,  dès  Vaube, 
vous  serez  tous  congédiés.  »  —  (F.  106.) 

c<  Maintenant  mon  oncle  va  faire  son  gai),  » 

dit  le  comte  Bertrand.  —  «  Volontiers,  par 

ma  foi!  »  dit  HernautdeGironde.  «  Que  le  roi 

prenne  quatre  grandes  charges  de  plomb  et 

qu'il  les  fasse  fondre  toutes  ensemble  dans 

des  cliaudières  ;  qu'il  prenne  une  cuve  qui 

soit  grande  et  profonde  et  qu'il  la  fasse  rem- 

plir Jusqu'aux  bords.  Alors  Je  m'assiérai  au 
milieu  Jusqu'à  la  fin  de  la  neuvième  heure. 
Quand  le  plomb  sera  entièrement  pris  et  les 

ondes  liquides  aplanies,  quand  il  sera  bien 

serré,  alors  vous  me  verrez  me  secouer,  et 

séparer  le  plomb  et  le  rompre  au-dessus  de 

Tues  membres  :  il  n'y  en  restera  pas  le  poids 

(neutre),  emplir  (actif),  moillier  (neutre),  etc., 
dépendent  tous  de  faire,  et  ont  pour  sujet  logique  la. 

—  102.  Si  (=  sic),  jusqu'à  ce  que.  Nous  croyons,  avec G.  Paris  {Homania,  VDI,  297),  que  si,  dans  ces  sortes 
de  phrases,  a  une  valeur  adversative  ou  plutôt  restric- 

tive, comme  le  prouve  la  suljslitution,  qui  a  lieu  par- 
fois, de  ainz,  ainçois  à  si.  «  Le  verbe,  dit  G.  Paris,  est 

toujours  à  un  temps  périishrastique,  c'est-à-dire  à  un 
temps  contenant  à  la  fois  l'idée  de  présent  (ou  de 
futur)  et  celle  de  passé  :  celui  "qui  parle  nie  qu'il  fasse 
une  action  avant  d'en  avoir  accompli  une  autre  ;  puis 
il  se  représente,  par  un  tour  extrêmement  vif  et  tout  à 
fait  populaire,  faisant  cette  première  action  et  ayant, 
par  conséquent,  accompli  la  seconde.  »  —  105.  Serez. 
Voy.  la  note  au  v.  40.  —  109.  Sis  —  si  les,  et  les.  —  ILS. 
Toz  pris.  L'adjectif /oi;<  s'employait  régulièrement  au 
sens  de  «  tout  à  fait  «,  là  où  l'adverbe  serait  aujourd'hui nécessaire.  Cf.  3,   108,  note. 
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N'en  i  icmaiiicli-at  ja  posant  une  esrlial<)ij,'ni'. 
—  Ci  at  merveillds  t,'nb,  <>  ço  at  dit  li  cscolte. 

«  One  de  si  dure  ciiarn  nOï  ijarlcr  soi-  home  : 

De  Ici'  est  o  d'acier,  se  icesl  f,'ab  deniostrel.  » 

120  (/)  disl  li  enipt'ri'rc  :  «  (lahez,  sire  Aïukm's  1 
—  ̂ ^)lentiers,  n  dist  li  eoi-iis,  «  ([uant  vos  le  cu- 

[niande/. 
Encore  ai  un  cliapei  d'aleniande,  en^-oiét 
D'un  fîrant  peisson  niaraj,'e,  qui  l'ut  faizollre  niei": 
•Ouant  lavrai  en  mon  cliief  vcstut  et  afublél, 

12  j  Demain,  quant  li  reis  IIuj,'-ue  serrai  a  son  disncr, 
Manderai  son  peisson  et  ijcvrai  son  darét  : 

Puis  vendrai  par  detrés,  tlorrai  li  un  colp  tel 
<>.>ue  devant  sor  sa  table  le  ferai  enclincr. 

La  \-erre/-  barbes  traire  et  ̂ 'ernons  si  peler. 
130 —   Par  Den  .'  ■>  v"  ̂ 'ist  l'escolte,  «  cist  hoen  est 

[forsenez. 
Que  fols  list  li  reis  lluj.'-ue.  ([ui  nos  preslat  ostel. 

—  (iabez.  sire  Bertrans!  ■>  li  einpcrere  al  dit. 

Il  \'olenliers.  »  dist  li  coens,  c.  U)t  al  voslre  plai- 
sir. 

Dt)us  escuz  forz  e  reis  m'empruntez  le  matin, 
1.35  Puis  m'en  irai  la  fors  eu  son  cel  pni  antif  : 

(J'ii/ie  ('chiih)tte.  »  —  «  Voici  un  merveilleux 

t^ab,  >'  (///  l'espion.  "  Jamais  Je  n'ouïs  parler  de 
si  dure  chair  sur  les  os  d'un  homme  :  s'il 

réalise  ce  gab,  il  est  de  fer  ou  d'acier.  »  — 
■[V.  120.)  «  Faites  un  j^aJ),  seigneur  Aimery,  » 

dit  l'empereur.  —  ((  Volontiers,  »  dit  le  comte, 

«  puisque  vous  l'ordonnez.  J'ai  en  ce  moment 

un  bonnet  c/'alemande,  fabriqué  outre  mer 

et  doublé  avec  la  peau  d'un  grand  poisson  de 

mer.  Une  fois  que  je  l'aurai  mis  et  arrangé 
sur  ma  tête,  demain,  quand  le  roi  Hugues 

sera  assis  à  son  diner,  Je  mangerai  son  pois- 
son et  boirai  son  hippocras.  Puis  Je  viendrai 

par  derrière  et  Je  lui  donnerai  un  tel  coup 

que  Je  le  ferai  s'incliner  sur  sa  table.  Alors vous  me  verrez  tir  r  les  barbes  et  arracher 

les  poils  des  moustaches.  »  —  «  Par 

Dieu  !  »  dit  l'espion,  «  cet  homme  est  hors 
de  sens.  Le  roi  Hugues  a  agi  comme  un 

fou,  quand  il  vous  a  donné  l'hospitalité.  »  — 

[V.  132.)  <<  Seigneur  Bertrand,  «  dit  l'empe- 
reur, (1  faites  un  gab.  »  —  «  Volontiers,  •>  dit  le 

comte,  '<  Je  n'ai  rien  à  vous  refuser.  Emprun- 
tez pour  moi  demain  matin  deux  écus  forts 

et  raides,  et  Je  m'en  irai  hors  de  la  ville  au 
sommet  de  ce  tertre  antique.  Là,  voiis  me  les 

116.  Pesant  une  eschaloigne.  Pesant  est  ici  un 
gérondif  neutre  pris  absolument  comme  ponrlo  en 
latin.  Cf.  raillant  un  angevin.  7,  145.  à  côté  de  : 

<'  il  n"a  pas  un  sou  vaillant  ».  —  122-3.  Le  texte,  cor- 
rompu dans  le  manuscrit.  n"est  pas  sûr,  malgré  les 

différentes  corrections  apportées  ou  proposées.  Cha- 
/«'/  {cha/ieau)  désignait  une  coilTure  ((ueiconque,  même 
une  couronne  de  fleurs.  —  D'aleniande,  d'un  tissu 
d'.Vlabanda  (en  Carie).  —  D'un  pei.'ison,  pour  «  de  la 
l)eau  d'un  poisstni  »  (sans  doute  une  espèce  de  loutre). 
—  Pour  d'autres  exemples  de  bonnets  rendant  invi- 

sible, cf.  le  mythe  de  Persée  et  voyez  notre  Légende 

d'Œdipe  (Paris.  Maisonncuve  et  C''",  1^81),  p.  105.  — 127.  Vendrai.  Pour  éviter  la  confusion  avec  le  futur  de 
vendre,  on  a  donné  de  bonne  heure  à  ce  verbe  (cf. 
tenir)  le  radical  des  formes  accentuées  {le  =  ê)  :  vien- 

Lam  les  verrez  ensemble  |wr  tel  verlut  ferir 

Kt  voler  contre  mont,  si  m'escrierai  si 

Que  en  (juatre  loc-es  environ  le  pa'is 
Ne  reniîiindrat  en  buis  cers  ne  dains  a  fu'ir, 
Nnle  bisse  salva}<e  ne  chcvrocis  ne  golpilz.  |  jo 

—  Par  Deu  !  <■  ço  disl  l'cscoIlCj  «   mal  galxinent 

[at  ci. 

(JuanI  le  sa\  rai  li  reis.  grains  en  icrt  e  marriz.   •> 

"  Gabez,  sire  (Ic-ins!  .-  dist  l'emperere  (Jiarles. 
—  \'olentieis.   »  dist  li  coens.  "  Demain,  veant 

[les  altres, 
Un  espiét  lort  et  reit  m'aportez  en  la  place,  |  j^ 
Qui  granz  seil  et  pesanz,  uns  vilains  i  ait  charge; 
La  hanstc  de  pomier,  de  fer  i  ait  une  aine  : 

En  somet  cele  tor.  s<jr  cel  piler  de  marbre. 

Me   colcliiez  dons   deniers,   tjue   li  uns  scit  sor 
[l'altrc; 

Puis  m'en  eislrai  en  sus  demie  liuë  large,  150 
Si  me  verrez  lancier,  se  vos  en  prenez  guarde, 

verrez  frapper  l'un  contre  l'autre  d'une  telle 

force  qu'ils  voleront  en  éclats, et  Je  pousserai 

en.  même  temps  un  si  grand  cri  qu'il  ne  restera 
dans  le  bois,  quatre  lieues  à  la  ronde,  ni 

cerf,  ni  daim,  ni  biche  sauvage,  ni  chevreuil, 

ni  renard,  qui  ne  s'enfuie.  »  —  .(  Par  Dieu!  » 

dit  l'espion,  «  voici  un  mauvais  gab.  Quand  le 
roi  le  connaîtra,  il  en  sera  ennuyé  et  mécon- 

tent. »  —  {V.  143.)  «  Faites  un  gab,  seigneur 

Guérin,  »  dit  l'empereur  Charles. —  «  Volon- 
tiers, dit  le  comte.  Demain,  en  présence  des 

autres  {des  gens  du  roi),  faites-moi  apporter 
sur  la  place  un  épieu  fort  et  raide,  grand  et  si 

lourd  qu'un  vilain  en  ait  sa  charge,  le  bois 

de  pommier,  le  fer  long  d'une  aune.  Au  haut 
de  cette  tour,  sur  ce  pilier  de  marbre,  placez- 

moi  deux  deniers  exactement  l'un  sur  l'autre. 

Alors  Je  sortirai  de  la  ville  et  m'éloignerai 
l'espace  d'une  demi-lieue  ;  et  vous  me  verrez, 

si  vous  y  prenez  garde,  lancer  le  trait  Jus- 

qu'au bas    de  la  tour,  faire  tomber  l'un  des 

drai.  —  135.  Antif  =  anti(q)uum,  d'où  antiu,  et  par  la 
consonnification  de  Vu  au  fém.,  antive,'  d'où,  par  ana- 

logie, antif,  au  masculin.  Cf.  notre  note  à  fou,  2,  19. 
C'est  ici,  comme  souvent  ailleurs,  une  véritable  épi- 
thète  d'ornement.  —  137.  Si  m'escrierai  si,  et  je  pous- 

serai un  tel  cri.  Remarquez  le  rapprochement  des 
deux  .<('.  de  même  origine  et  de  sens  notablement  diffé- 

rent.— 144.  VeanI  tes  altres  (cf.  13,  2.  84.  15,  2.  13,  etc.). 
Veant,  comme  oi.in/(cf  18,  110.  19,  194,  invariable  et 
suivi  du  cas  régime,  est  devenu  une  espèce  de  prépo- 

sition, comme  durant,  suivant,  etc.  Le  cas  du  vers  110 
est  tout  dilférent.  —  140-7.  Liberté  de  syntaxe  remar- 

quable, mais  t[vd  n'aurait  rien  de  choquant  aujourd'hui, à  condition  de  rétablir  i/ue  avec  1  ait  ch.  —  La  hansie 

de  pomier  =  (que)  la  h.  i.vei/i  de  p.  —  148.  A'/i  .lomet cele  tur.  Cf  en  son  cel  pui  135,  et  vov.  v.  10.  note.  — 

[3O.  Di'mie  liuë  larffe.  l'espace  d'une  demi-lieue.  L'ac- cord de  demi  se  faisait  toujours  en  ancien  Irançais.  -— 

L'emploi  de  la  préposition  de  serait  aujourd'liui  obli- 
gatoire avec  large.  Cependant  on  dit  :  ■•  doimez  m'en  gros comme  une  noix,  long,  é/iais  connue  un  doigt.  »  Dans 

ces  dilférentes  expressions,  l'adjectif  est  jiris  adverbia- 
lement et  équivaut  à  en  accomi)agnéd'un  substantif:  e;i 

large  (ou  en  largeur),  en  gros.feur,  etc.  —  151.  Si,  et 
alors.  —  Lancier  il'esjtièt).  lancer  le  javelot.  Lancier  se 
prend  souvent  absolument,  comme  aujourd'hui  tirer. —  Vos  est  ré-gime  de  prenez  guarde  irélléchi).  Le 
sujet  est  sous-entendu,  comme  devant  rerre:. 
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Tiesqii'al  |)iét  de  la  lor,  cl  l'im  dcniei-ahalrc 
Si  soëf  et  serit,  ja  lies  muerai  Tallre. 
Puis  serai  si  legiers  et  isiiels  et  aales 

1 J5  Que  m'en  vendrai  corant  par  mi  l'uis  de  la  sale, 
El  reprendrai  lespiét  aiuz  k'a  terre  s'abaisset. 
—  Par  Deu!  «  ço  dist  rescoite,  «  cist  gas  valt 

[treis  des  altres  : 

\'ors  mon  seif^nor  le  rei  ni  al  j^iens  de  hontagc.  » 

Quant  li  conte  ont  gabét,  si  se  sont  endormit. 
1(50  I/csColte  ist  de  la  chambre,  qui  Ireslot  al  oïl  ; 

\'int  a    l'uis    de    la    chambre   ou  li  reis   Hug'ue 

[gist; Kntrovert  l'at  trovét,  sin  est  venuz  al  lit. 
L'emperere  le  vit,  hastivement  li  dist  : 
"  Di,  va  !  que  font  Franceis  et  Charles  al  fier  vis? 

165  O'istes  les  parler  s'il  rcmaindront  a  mi? 
—  Par  Deu  !  »  ço  dist  lescolle,  «  onc  ne  lor  en 

[sovint; 
Assez  vos  ont  anuit  gabét  et  escharnit.  » 
Toz  les  gas  li  contât,  quant  que  il  en  oït. 

Quant  l'entent  li  reis  Hugue,   grains  en  fut  e 

[marriz. 

170"   Par  ma   feit  !   »   dist  li  reis,  «  Charles  at  fait 
[folie, 

deniers  si  doucement  et  si  légèrement  que 

l'autre  ne  bougera  pas.  Puis  Je  m'élance- 
rai avec  tant  de  légèreté  et  de  vitesse  que 

j'arriverai  en  courant  à  la  porte  de  la  salle  ; 
je  la  franchirai  et  je  reprendrai  le  trait  avant 

qu'il  ait  touché  terre.  »  —  «  Par  Dieu  !  »  dit 

l'espion,  «  ce  gab  vaut  trois  des  autres  :  il  n'y 
a  rien  là  qui  puisse  blesser  le  roi  mon 

maître.  »  —  {V.  159.)  Quand  les  comtes  ont 

fait  leurs  gabs,  ils  s'endorment,  et  l'espion, 
qui  a  tout  entendu,  sort  de  la  salle.  Il  vient 
à  la  porte  de  lu  chambre  où  est  couché  le  roi 

Hugues;  la  trouvant  entrouverte,  il  s'ap- 

proche du  lit.  L'empereur  l'aperçut  et  lui  dit 
aussitôt  :  «  Dis-moi,  que  font  les  Français 

et  Charles  au  fier  visage  '/  Lcui-  avez-vous 
entendu  dire  s'ils  resteront  avec  moi?  »  — 

«  Par  Dieu  !  »  dit  l'espion,  «  ils  n'y  ont  guère 
songé;  ils  vous  ont  cette  nuit  fortement  raillé 
et  tourné  en  dérision.  »  Et  il  lui  conta  tous 

tes  gabs,  tels  qu'il  les  avait  entendus.  Quand 
le  roi  Hugues  apprit  cela,  il  en  fut  ennuyé  et 
mécontent.  «  Par  ma  foi  !  »  dit  le  roi,  «  (Charles 
a  agi  follement  en  plaisantant  si  étourdiment 

152.  Trexfjii.il  piél  de  la  lorncst  pas  clair,  à  moins  qu'il 
ne  soit  synonyme  de  In'sqii  »  lu  lor.  Peut-être  aussi 

faut-il  corrij^cr:  rrc.vr/f/'.-i/.s-oH,  jiis<|n'ausominet.  —  l.j:{. 
Jh  ni-s  (=  III'  si'i  muôrul  (soiis-i'ntondu  f/(yt'j.que  l'autre 
ne  boucera  pas.  —  l.ï-ï.  Pur  mi  luis  II  faut  admettre  (|ue 
le  javelot,  après  avoir  enlevé  l'un  des  deniers,  péni-- frera  dans  la  salle  où  se  trouvent  en  ce  moment  les 
tiarons.  et  que  soutient  le  pilier  merveilleux.  Il  con- 

vient d'ailleurs  t\i-  ne  pas  serrei-  de  trop  près  le  texte. 
—  lo8.  Gieiis  (plus  souvent  ([eiin,  et.  provcn(;al  anc.  et 

niod.  qesj  =  lut.  ifeiius.  C'est  un  nom  servant  à  fortifier  la 
négation,  comme /A'i.v, /<o//i/.  etc.  La  construction  avec 
ilf.  qui  fait  de  ce  mot  un  adverbe  de  quantité,  très  fré- 
qnenle  dans  les  patois  du  Midi,  est  assez  rare  en  v.  fr. 
-—  Idi.  /'./r/er  .<(/ équivaut  à  ••  parler  de  ceci,  si  ".  On 
dit  aiiJDurd'hui  :  «  dire  si  ■>.  —  ,1  mi,  avec  moi.  Le  roi 
llufiue  leur  avait  proposé  de  les  prendre  à  sa  solde 
pendant  un  an.  —  173.  Dislrenl  —  dixerunt,  très  usité 

Quant  il  gabat  de  mei  par  si  grant  legcrie. 
Herberjai  les  erscir  en  mes  chambres  perrines  : 
Se  ne  sont  aemplit  li  gab  si  com  il  distrent, 

Trencherai  lor  les  testes  od  m'cspee  forbie.  » 

à  mon  sujet.  Je  les  hébergeai  hi<'r  soir  dans 

mes  chambres  de  pierre  :  eh  bien  I  s'ils  n'ac- 
complissent par  leurs  gabs  comme  ils  l'ont 

dit,  je  leur  trancherai  la  tête  avec  mon  épée 
bien  fourbie.  » 

6.     CILWSON     DE     ROLAND' 

1  .    —   IlOI,.VM>    REFUSE    DE    SONNER    DU    COR 

TURPI.X    BÉMT    l'armée 

[89J  «  Compaing  Rodlanz,  car  sonez  olifant  : 

Si  l'odrat  Charles,  qui  est  as  porz  passanz  : 

Jol  vos  plevis,  ja  retorneronl  F"ranc. 
—  Ne  placet  Dieu,  »  ço  li  respont  Rodlanz, 

ô  <'  Que  ço  seit  dit  de  nul  ome  vivant 

.Ta  por  paicns  que  jo  seie  cornanz  ! 

Ja  n'en  avront  reproche  mi  parent. 
Quant  jo  serai  en  la  bataille  grant. 
Et  jo  ferrai  e  mil  cols  e  set  cenz, 

10  De  Durendal  vedrez  l'acier  sanglent. 
Franceis  sont  bon,  si  ferront  v^assalmcnt  : 

Ja  cil  d'Espaigne  n'avront  de  mort  guarani.  » 

*  Extraits  de  la  Clmn.son  rie  Roland,  pulsliés  avec 
une  Introduction  littéraire,  des  observations  grammati- 

cales, des  Notes  et  un  Glossaire  complet  par  Gaston 
Paris.  0'  édition,  i-evue  et  corrigée.  Paris,  Haciiette  et 
C",  1896  (nous  n'avons  pu  reproduire  telles  quelles  les 
dentales  marquées  d'un  point  au-dessous  pour  marquer 
l'atTaiblissement).  —  La  Chanson  de  Roland,  la  plus 
ancienne  et  de  beaucoup  la  plus  belle  de  nos  chansons 

de  geste,  est  postérieure  à  V  Alexis  d'environ  un  quart de  siècle.  Elle  a  été  composée  en  assonances  (ou 
peut-être  simplement  transcrite)  par  un  jongleur  des 
Marches  de  Bretagne,  nommé  "Touroude  ;  elle  appar- 

tient, dans  tous  les  cas,  au  Centre  ou  à  l'Ouest  du  do- maine. Pour  des  détails  sur  le  sujet,  voy.  Tableau,  etc., 
p.  9-11.  Nos  trois  morceaux  correspondent  aux  laisses 
89-94  (v.  1070-1151),  200-204  (v.  2338-2417)  et  295-6  (v. 

3705-33)  de  l'éd.  Gautier,  que  nous  avons  suivie  dans 
notr-e  1"  édition.  —  Nous  croyons  inutile  de  donner  la 
traduction  d'un  texte  si  souvent  traduit  (L.  Gautier, 
L.  Clédat,  Ji*  Fabre,  etc.)  :  nous  renvoyons  une  fois  pour 

toutes  à  celles  de  nos  notes  qui  visent  l'interpiétation. 

à  côté  de  dirent.  Le  /  a  été  inséré  pour  faciliter  la  pro- 

nonciation. Cf.  mislreiil.  pristrent,  etc.  —  174.  M'e.ipee 
=  ma  e.fpee.  Le  ms.  et  l'éd.  ont  nia'spee,  inadmissible 
à  cette  date. 

1,  4.  Dieu  =  :i  Dieu.  (Cf.  20  et  63,  6,  2.  29.  48,  etc.,  et 
voy.  3,  65,  n.  —  5.  Z)e  =  par.  —  Viivint,  voy.  3,  41, 

note.  —  6.  Por  paiens,  pour  [des]  pa'iens  (parce  que 
j'ai  devant  moi  des  pa'iens).  Cf.  21.  Les  Sarra/ins, comme  les  Turcs  et  les  .4rabes,  sont  très  souvent 

apjielés  «  pa'iens  »  dans  les  chansons  de  geste,  et 
Aialiomet  rapproché  de  Jupiter  (ou  Jupin),  d'.Vpollin 
(-Vpolloni  ou  même  de  Tervagant,  divinité  dont  lori- 
aine  n'est  pas  connue.  — 7.  J<i,  etc.  Nous  voyons  ici  com- 

bien puissant  él  ait,  à  l'époque  du  Roland,  le  sentiment  de solidarité  chez  la  noblesse  :  la  famille  tout  entière  était 

glorifiée  ou  déshonorée  par  la  conduite  d'un  de  ses nuunbres.  Cf.  v.  21,  où  le  sentiment  patriotique  vient 
corroborer  le  sentiment  de  l'honneur  de  la  race.  —  10. 
Durendal.  L'épée  des  héros  des  cliansons  de  geste 
porte  généralement  un  nom  particulier  et  possède  des 

qualités  merveilleuses,  ((^f.  Halleclere,  l'épée  d'Oli- 
vier; ,4/mace,  celle  de  Turpin;  Joiose,  celle  de  Char- 

lemagne;  Cortuin,  celle  d'Ogier.)  Cet  usage,  dit  avec raison  G.  Paris,  doit  remonter  a  un  temps  où  il 
était  rare  de  posséder  une  excellente  épée.  —  11.  Si, 
ainsi,  par  conséquent.  —  12.  G.  Paris  place  ici  la  laisse 
88  de  l'éd.  L.  Gautier. 
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[90J      Disl  Olivici-s  :  «  De  ço  ne  sai  jo   hlasiiK-. 
Jo  ai  vcdut  les  Sarraziiis  criCspai^u»'  ■ 

15  Govert  eu  sont  li  \'al  e  les  nioiilaiK'ii'J^ 
E  li  lai'riz  e  treslotes  les  plaines. 
Gi-aiiz  sont  les  oz  de  eele  ̂ renl  eslranf^e  : 
Nos  i  avons  niolt  petite  conipai^jne.  >■ 

Respont  Kodhuiz  :  «  Mes  talenz  en    enf,'rai- 

[^nel. 

20  Ne  placet  Dieu  ne  ses  saiuz  ne  ses  auficles 
Que  ja  por  mei  perdet  sa  valor  Fr  née! 

Mielz  vueil  moi-ir  que  hontajifes  ni"alai}<ue(  : 
Poi-  bien  ferir  lemperedre  nos  aimet.  » 

[91]       Rodlauz  est  proz'ed  Oliviers  est  safces  : 
25  Ambedoi  ont  nierveillos  vassalage. 

Puis  qued  il  sont  as  ehevals  ed  as  armes, 

Ja  por  morir  u'eschiverout  bataille. 
Bon  sont  li  conte  e  lor  paroles  haltes. 
Félon  paien  par  grant  iror  chcvalehent. 

30  Dist  Oliviers  :  <•  Rodlauz,  vedez  en  alques  ! 
Vostre  olifant  soner  vos  ncl  dcijjrnastes  : 

Fust  i  li  reis,  n"i  oûssous  domaj^e. 
Cil  qui  la  sont  n'en  deivent  aveir  blasnic. 

Guardez  a  mont  ça  devers  les  porz  d'Aspre  : 
35  ̂ 'edeir  pijdez  dolente  riedre};:uarde  ; 

Qui  ceste  fait  ja  mais  n'en  ferat  altre. 
—  Tais,  Oliviers,  ne  dire  tel  oltrage  : 
Mal  seit  del  cuer  qui  el  piz  se  codardet! 
Nos  remandrons  en  estai  en  la  place  : 

40  Par  nos  iert  faiz  e  li  cols  et  li  chajjU's.   » 

13.  De  ço  ne  >iai  jo  Llasnie,  je  n'y  vois  pas  matiùre à  blâme.  Ço,  le  fait  de  sonner  dû  cor  pour  appeler 

Cliarlemagrne  au  secours  de  l'armée.  —  17.  (jrunz, 
lat.  grandes,  est  parfaitement  ri'gulier,  les  adjectifs 
féminins  n'ayant,  comme  les  noms,  qu'une  forme 
pour  le   singulier  et  une  pour   le   pluiiel.  Cf.   4,  10. 
—  Oz  =z  oxls  =  hostes.  .\u  siuguliei",  osl  dans  les 
plus  anciens  textes,  puis  oz  sous  l'iulluence  de  la 
déclinaison  masculine.  Cf.  4,  o'i,  note.  Ce  mot  a  d'ail- 

leurs été  aussi  employé  comme  masculin,  sans  doute 

par  un  sentiment  obscur  de  l'étymologie.  —  l-Jx:run(je, 
étrangère.  ̂ 20.  Deu.  Voy.  3,  63,  n.  —  Ange/eK.  Voy.  3, 
78,  n.  —  21.  France.  L'article  était  très  souvent  sup- 

primé devant  les  noms  djîpays.  Cf.  0,  2,  18.  24,  etc.  — 
-21. Que  hontage-t  m'ataig'net',  que  d'être  désiionoré. 
Remarquez  le  changement  de  conslruclion,  qui  con- 

siste à  mettre  comuie  second  terme  de  la  comparaison 

un  subjonctif  (avec  ellipse  de  que)  au  lieu  d'un  inlini- lif.  De  môme,  en  latin,  on  peut  se  servir  de  guam 
suivi  du  subjonctif  avec  ou  sans  la  conjonction  h/,  sur- 

tout après  po/i  i;.s-.  Cf.  CiciM-on,  pu-^xini.  Tite-Live,  etc. 
—  23  Por  bien  ferir,  parce  que  nous  frappons  bien. 
En  français  moderne,  une  locution  seiublablc  ne  pour- 

rait se  rapporter  qu'au  sujet  de  la  phi-ase.  —  2.").  .\mbe- doi  =  ambo-*dui.  La  déclinaison  do  duo  a  <'t('  assimi- 
lée en  latin  populaire  à  celle  de  bnniix  au  pluriel.  — 

27.  Por  morir,  au  pri.K  de  la  mort,  fallùt-il  mourir. 
Après  une  proposition  principale  n('gative.  pour 
indique  souvent  en  ancien  français  un  échange  mar- 

quant opposition.  Cf.  13,  1,  11.  .Vujourd'hui,  on  ne pourrait  employer  ainsi  pour  avec  un  inlinitif,  mais 

seulement  avec  "le  substantif  indiquant  le  prix  :  i-  Je  ne 
le  ferais  pas  pour  un  empire  ■■  —  30  VV(/e3  en  algues, 
regardez  un  i)eu  de  ce  cùté.  Voy.  .ï,  2,  40,  note.  —  31. 
Xel  =  ne  le.  Le,  pronom  neutre,  représente,  par  un 
pléonasme  fn^quent  en  pareil  cas,  liulinilir  régime  du 
verbe  principal  placé  par  inversion  en  tète  de  la 

phrase.  —  32.  Fust  i  li  reis,  si  le  roi  y  était.  Il  n'y  a 
pas  ici  de  sens  restrictif,  comme  il  y  en  aurait  ca  fran- 

çais moderne  dans  la  construction  analogue  :  le  roi  y 
l'ùt-il.  —  Oiissons  =  habuissemus.  On  sait  que  les 
dilTérenles  lle>;ions  de  la  1"  pers.  du  phu-.  en  latin  ont 
été  luiiforméme.it  remplacées  en  français  par  -ons 
(d'abord  -oinesi,  enqirunlé  à  .tomes  =  sumus.  On 
trouve  également  les  formes  sans  s  :  om  ium)  et  on. 
Uni  est  la  forme  ordinaire  (anglo-normande)  du  ms. 
d'Oxford.  —  30.  Le  pronom  féni.  cesle  représente  une 
espèce  de  neutre,  une  idée  générale  comme  »  chose, 
aCtaire  »,  etc.  Cf.  la,  et  aujourd'hui  encore  dans  :  «  Vous 

'92        Quant    Hndianz  vcit   que  bataille  serat. 
Plus  se  t'ait  fiers  (|ue  lions  ne  lieparz; 
Franceis  escridel,  Olivier-  apelat  : 
"  Sire  eonqjaiu},',  amis,  nel  dire  ja. 

i.')   I,i  euqu;redre,  <|ui  (;a  euz  nos  laissât, 

Kels  vint  mih'e  eu  mist  ad  une  pai'l, Sueii  eseiëntre  nen  i  out  un  codarl. 

P(jr  s(jn  s(df,'nor  deit  oni  soll'rir  ̂ 'ranz  nialz. 
Fd  eiidui-er  e  f<jrz  freiz  c  f,'ranz  elialz: 

50  Sin  deit  oni  |)ertlre  del  sane  e  de  la  cliaru. 
Fier  de  ta  lance,  e  jo  de  Duiendal, 

Ma  boue  espede  (]ue  li  reis  me  douât. 

Se  jo  i  muir,  dire  ])uel  qui  l'avrat  : 
5i   Icestc  espede  fut  a  noble  vassal  I  » 

[93j      D'   lire  |)ai't  esl  l'arcevesques  Tui-pins; .    Son  cheval  brochet  e  nionlct  un  larriz; 

Franceis  apclct,  un  sermon  hjr  ad  dit  : 
«  Seignor  baron,  Charles  nos  laissai  ci; 
Por  noslre  rei  devons  nos  bien  morir, 

60  Crcsticntét  aidiez  a  soslenir  : 

Bataille  avrez,  vos  en  estes  tôt  fit. 

Car  a  voz  uelz  vedez  les  Sai-razins. 
Clamez  voz  colpes,  si  preiez  Dieu  mercit  : 
Assoldrai  vos  por  voz  anemes  guarir. 

65  Se  vos  morez,  vos  estrez  saint  martir. 

Sièges  avrez  el  graignor  paredis.  » 
Franceis  descendent,  a  terre  se  sont  mis. 

Et  l'arcevesques  de  Dieu  les  benedist  : 

69  Por  pénitence  les  comandet  l'crir. 

nous  la  baille;^  belle  »,  etc.  —  :!^.  .M:il  seil  de,  iiiallieur 

à.  — 42.  Fier.s,  au  cas  sujet.  Cf.  3,  19,  note.  L'accord 
se  fait  par  syllepse  avec  le  sujet  de  la  j)lirase,  auquel 

/lers  se  rapporte  logi(iueme'nt,  sinon  grammaticale- ment. —  44.  .\'el  dire  ja,  ne  le  dites  plus  (voy.  Glos- 
saire, s.  V.  in/initif,  et  à  non  3j.  Ce  qui  suit  n'est  que  le 

développement  des  (piatre  derniers  vers  de  la  lu-ade 
précédente.  De  même,  la  3«  et  la  4"  tirade  du  2' extrait 
reproduisent  la  donnée  de  la  2'  tirade,  ce  (pii  ne  veut 
pas  (lire  que  nous  ayons  alTaire  ici,  comme  il  arrive 

parfois,  à  des  variantes  ducs  à  des  renuuiieurs  :  c'est une  des  formes  de  la  répétition  (-pique.  —  Notre  pie- 

mier  cou|)lel  est  pr('-céd(''  dans  le  manuscrit  d'Oxford, 
et  suivi  dans  les  F.rtrails  de  M.  G.  Paris,  d'un  autre 
couplet  reproduisant  la  même  i(l('e.  —  40.  llets  l'int milie  en  mis!  ad  une  part,  il  en  mit  de  cûlé  lil  en  choi- 

sit) vinsit  mille  de  tels  (quei.  Dans  des  tournuies  sem- 
blables" après  tel  (ilel),  gue  esl  souvent  sous-entendu. 

Cet  emploi  de  tel  en  apposition  à  un  nom  de  nombre 
est  d'ailleurs  fréquent.  —  .Vilie  (plus  tard  mile,  mille) 
=  milia,  nuiis  mil  (conservé  clans  le  millésimei  = 
mille.  1'./  posttoniiiue  se  conservant  en  français  sous  la 
forme  d'un  e  muel.  tandis  que  le  tombe  dans  les 
mêmes  conditions.  .\prês  l'.i'.iO,  on  devra  iv'gulièremenl 
écrire  :  deuJ-  mille,  deu.v  mille  un,  e'.c.  —  47.  Son 
e-iciëntre,  accusatif  absolu.  —  50.  Sin  —  si  en.  Si 
(=  sic)  est  à  demi  explétif:  en  représente  lor  .ion  ■lei- 
gnor  (dans  l'intérêt  de  son  seigneurs  —  .ïo.  Turpins. 
«  L'archevêque  de  Hcims,  Turpni  (dans  les  doeunients 
authenli(|ues  Tilpinus  ,  est  un  peisonnagc  histoiicpi.'. 
qui  mourut  longtemps  avant  Charlenuigne.  niais  api  ■  - 
Honcevaux.  Nfius  ne  savons  rien  de  lui  <iui  jnslilii-  It^ 
rôle  ([u'on  lui  prêle  ici.  .Vu  xii'  siècle,  on  a  fabriipié 
sous  son  nom  un  écrit  latin  relatif  aux  exp(-(lilions  de 

Charlemagne  en  Kspagne,  où  se  trouve,  enlri>  autres, un  récit  de  la  bataille  de  Honcevaux  assez  dilTéient  «lu 

nijtie  :  Turjiin,  bien  (-ntcndu,  n'y  meurt  pas.'  Ci.  Paris). —  60.  Cresliêntét.  Mot  assimih-  à  un  noin  pr^iire  de 

pays,  d'où  la  suppression  de  Tarlicle.  Cf.  -'I  et  8,  1, Ho'tes.  _  02.  .1  vos  uelz,  de  iavec)  vos  yeux.  .1  indique 
ici  l'instrument.  Cf.  S2,  etc.  —  03.  Dieu.  ;'i  I»ieu.  Voy.  3, 
0.5,  n..—  6.Ï.  Fstrez,  forme  de  futur  empriinlce  à  es'er. 
Ici  estrez  semble  avoir  conservé  quehpie  chose  de  sa 

sianilication  primitive  ot  indiquer  la  permanence  de 

1  état  bienheureux  du  martyr.  —  Oti.  Uraignor.  compa- 
ratif organique  (=  grandioremi,  a  ici  un  sens  purement 

augmentatif.  Cf.  23,  152.-67.  A  terre  .le  sont  mis  i\s  se 
sont  prosternés.  —  68.  De  Deu,  au  nom  de  Dieu.  Cf.  iz. 
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94       l'raiiceis  se  (li'ceent,  si  se  mêlent  sour  picz: 
Hii'ii  sont  assois,  qiiile  do  li»r  péchiez; 

K  l'arcevesques  de  Dieu  les  al  seifjniez  ; 
Puis  soiil  mon  tel  sour  loi"  coranz  destriers  : 
Adoljét  sont  a  lei  de  chevaliers. 

'  j  K  de  bataille  sont  tuit  apareilliét. 
Li  cons  Uiidlanz  apelet  Oliviei-  : 
«  Sire  compain^.  molt  bien  lo  disiiez  : 

F'ar  (iuenclon  somcs  a  mort  jufjiét; 
l*ris  en  at  or  ed  aveir  c  deniers. 

SO  l,i  emperedrc  nos  devreit  bien  venjiier. 

Li  reis  Marsilies  de  nos  al  t'ait  marchiét. 

Mais  as  cspedes  l'estovrat  eslegicr.  » 

2.   —   MORT    DE    noLAM» 

[200]  Ilttdlanz  ferit  en  une  piedre  bise  : 
Plus  en  abat  cjue  jo  ne  vos  sai  dire; 

L'espede  croist,  ne  Iroisset  ne  ne  brisct, 
Conti-e  lo  ciel  a  mont  est  ressortide. 

5  Quand  veit  li  cons  que  ne  la  IVaindrat  mie, 
Molt  dolcenienl  la  plainst  a  sei  niedismc  : 
"  E!  Durendal,  corn  iés  bêle  et  saintisme  ! 

En  l'orte  pont  assez  i  at  reliques, 
Un  dent  saint  Piedre  e  del  sanc  saintBasih'e, 

10  El  des  chevels  mon  sei^nor  saint  Denisî'e  ; 
Del  vesteinent  i  at  sainte  Marie  : 

Il  lien  est  di-eiz  que  paien  te  baillissent: 
De  cresliiens  devez  estre  servide. 

MolL  lar};es  terres  de  vos  avrai  conquises, 
15  Que  Charles  tient,  qui  la  barbe  at  floride  : 

Li  empeiedre  en  est  e  ber  e  riches. 

Ne  vos  ait  hom  qui  facet  codardie! 

Dieus,  ne  laissiez  (pie  France  en  seit  honidel  » 

[201]    Ço  sentllodlanz  que  la  mort  l'entreprenl, 
20  Devers  la  leste  sour  le  cuer  li  descenl. 

Dessoz  un  pin  i  est  alez  corant, 

'3.  Coranz  est  ici  adjectif  verbal  (participe  pré- sent de  lëtat),  comme  dans  chien  courant.  Au  con- 
traire, il  est  gérondif  dans  esl  alez  corant  6,  2.  21.  — 

74.  A  lei  (le  chevaliers,  selon  la  règle  (comme  il  con- 
vient -d)  des  chevaliers.  —  70.  Apelet.  Le  l  de  la  3«  pers du  sing.  semble  subsister  encore  dans  le  Roland.  Les 

cas  où  on  pourrait  le  croire  élidé  demandent  une  correc- 
tion, comme  ici,  où  le  ms.  d'Oxford  donne  en  apelet ce  qui  fausserait  le  vers,  si  le  scribe  eut  prononcé  ce 

/.  Mais  il  est  bon  de  noter  que  l'écriture  conserve 
quchpie  temps  dos  traits  de  prononciation  archaïque, alors  qu  ils  sont  entièrement  ou  presque  entièrement disparus-.  —  79.  Aveir  désigne  les  richesses  de  tout 
genre;  deniers,  l'or  ou  l'argent  monnayé.  —  82.  L'es- lovrale.sle;,,er  a  le  faudra  payer  (Htf  :  «  l'alléger,  le soulager  de  sa  dette  »). 

2,  1.  Piedre  Lise,  pierre  brune.  Cette  expression 
est  trcs  fréquemment  employée  pour  désigner  le  o-pa- 
nit,  le  pori)liyre  et  autres  espèces  de  pierres  din-es 
dont  la  plupart  sont  de  couleur  foncée,  de  sorte  que pierre  bise  esl  souvent,  comme  ici,  synonyme  de 
pierre  dure.  —i.  .Vf /"/•omc/  ne  ne  hriset,  ne  s'ébrèche 
m  ne  se  brise  (cf.  6,  88-89,.  L'emploi  des  verbes  actifs ;.u  sens  neutre-passif  était  autreiois  bien  plus  fréquent qu  aujourd  hui.  Cf.  lever,  mouiller,  etc.  —  i.  Est  res- 
sorliiie,  a  rebondi.  —  «.  La  plainst  a  sei  medisme,  il  la 
plaignit,  s'adressant  à  lui-même.  —  9.  Saint  Piedre  de 
saint  Pierre;  «.  liasilie,  de  s.  liasile.  Cf.  10.  il,  etc'.  — 11.  De  vos,  avec  vous,  grâce  à  vous  (nom  de Vinstru- 
nienl;.  —  ,li>r./(  com/uises,  pour  ai  conquises,  expres- 

sion curieuse  qui  n'est  jjas  sans  exemple  en  ancien IraïK-ais.  Celui  qui  parle  se  reporte  par  la  pensée  à  un avenir  i)rochain  qu  il  considère  comme  déjà  arrivé: 
«  Quand  j'aurai  achevé,  j'aurai  conquis.  «  —  l.ï  liarhe floride,  b.  blanche.  .Métaphore  usuelle  dans  les  chan- 

sons de  geste  et  due  sans  doute  ù  la  floraison  printa- niere  des  arbres  fruitiers.  —  21.  Corant  =  currendo 
Cf.  27  et  voy.  4,  38  et  5,  1,  73,  notes.  —  22.  Adenz    Ce 

Sour  l'erbe  vert  si  s'est  colchiez  adenz, 

Dessoz  lui  met  s'cspede  e  l'olifant  ; 
Tornat  sa  teste  vers  Espaigne  la  grant  : 

25  Por  ço  l'ai  fait  qucd  il  vuelt  veircment 
Que  Charles  dict,  e  Irestole  sa  gent, 

Li  gcntilz  cons,  qu'il  est  morz  conquérant. 
Claimel  sa  colpe  e  nienul  e  sovenl, 

29  Por  ses  péchiez  Dieu  porofril  lo  guanl. 

[202]    Ço  sent  Rodlanz  de  son  Iciiis  n'i  at  plus 
Devers  Espaigne  gist  en  un  pui    gui. 

A  l'une  main  si  at  son  piz  batut  ; 
«  Dicus,  meie  colpe,  par  la  loë  vertul. 
De  mes  péchiez,  des  granz  e  des  menuz, 

35  Que  jo  ai  l'aiz  dès  l'ore  que  nez  fui 

Tresque  a  cestjorn  que  ci  sui  consei'iz!  » 
Son  désire  guant  en  al  vers  Dieu  tendut  : 
Angele  del  ciel  en  descendent  a  lui. 

[203]    Li  cons  Rodlanz  se  jut  dessoz  un  pin, 
10  Envers  Espaigne  en  at  lornét  son  vis. 

De  plusors  choses  a  remembrer  li  prist  : 
De  tantes  terres  come  li  bers  conquist, 

De  dolce  France,  des  homes  de  son  ling, 

De  Charlemagne,  son  seignor  quil  nodril, 
45  E  des  Franceis  dont  il  esl  si  cheriz. 

Ne  puel  muder  ne  plort  e  ne  sospirl  ; 
Mais  sei  medesme  ne  vuelt  mètre  en  oblit 

Claimet  sa  colpe,  si  prict  Dieu  mercit  : 

«  Vcire  paterne,  qui  onques  ne  mentis, 
50  Saint  Lazaron  de  mort  ressurre.xis 

E  Daniel  des  lions  guaresis, 

mot  donne  un  sens  qui  contredit  ce  qui  suit  :  ou  bien 

il  y  a  ici  une  négligence  fâcheuse  due  à  l'assonance, 
ou  bien  le  vers  est  corrompu.  —  2(j.  Diët  =  dicat.  L'i 
palatal  dégagé  par  la  gutturale  s'est  fondu  avec  1'; étymologique,  comme  dans  vessie,  amie.  Voy.  la  note 
à  7,  102.  —  E  trestote  sa  gent.  Quand  un  verbe  avait 
deux  sujets  coordonnés,  le  verbe  se  plaçait  quelquefois 
entre  les  deux,  et  ainsi  le  second  sujet  était  mis  en 
relief.  Dans  ce  cas,  le  plus  souvent,  comme  ici,  le 

verbe  ne  s'accorde  qu'avec  le  premier  sujet,  et  il  faut 
admettre  l'ellipse  de  ce  même  verbe.  E  peut  donc  se 
traduire  par  «  et  de  même  ».  Cf.  6,  2,  80.  —  27.  Con- 

quérant. Cf.  corant  21.  —  29.  Dieu,  à  Dieu.  Cf.  6,  1, 
20  et  63  ;  G,  2,  48  et  6,  3,  14>  Au  v.  54,  la  préposition 
est  exprimée.  —  Quand  un  chevalier  voulait  offrir 
réparation  d'une  offense,  ou  provoquer  un  adversaire, il  lui  tendait  ou  jetait  son  gage,  ordinairement  son 

gant  (dans  le  Roman  de  Thèhes",  v.  393-6,  OEdipe  pré- sente à  Jocastc  un  pan  de  sa  tunique,  comme  répara- 
tion pour  le  meurtre  de  Laius)  ;  et  si  l'adversaire  le  pre- 
nait ou  le  relevait,  c'est  qu'il  acceptait  le  duel.  —  30. 

Ço  ■'sent  R.  de  son  tens  n'i  at  plus  (s.-ent.  que),  R.  sent 
que  sa  vie  est  finie.  Cette  ellipse  est  rare,  quand  le  pron. 

démonstratif  est  exprimé. —  32. .4  l'une  ma  i;i, d'une  main. 
L'ancien  français  opposait  régulièrement  l'un  à  l'autre non  seulement  comme  pronom  indéfini,  mais  avec  un 

nom,  lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  deux.  De  même,  il 
mettait  l'article  th'lerminatif  avec  les  autres  nombres 
cardinaux  pour  opposer  une  partie  d'un  tout  au  reste. 
Cf.  5,  40,  etc.  —  33.  Par  la  ioê  vertut.  Roland  demande 
le  pardon  de  ses  péchés  au  nom  des  perfections 

divines,  des  mérites  à  l'aide  desquels  le  Christ  a 
racheté  les  hommes.  —  36.  Conseûz,  atteint  mortelle- 

ment. —  37.  En,  pour  ses  péchés.  Cf.  54.  —  38.  A  lui, 
à  côté  de  lui,  avec  lui.  —  40.  En  indique  changement  de 
direction.  Le  .sens  de  ce  mot  est  parfois  un  peu  vague 
envieux  français.  Cf.  6,  1,  30.  — 41-5.  On  pourrait  à 
bon  droit  s'étonner  de  voir  que  Roland  ne  donne  point le  moindre  souvenir  à  la  belle  Aude,  sa  fiancée.  Cela 

prouve  simplement  qu'à  l'époque  du  Roland,  les 
amours  du  héros  avec  la  sœur  d'Olivier  ne  faisaient 
point  encore  partie  de  la  h^gende.  —  50.  Ressurrexis 
(=  resurrexisti/,  (u  ressuscitas  (mot  savant).  —  51. 
Guaresis.  Ce  développement  inorganique  de  la  2"  pers. 

du  sing.  (et  des  1"  et  2"  du  plur.;  du  parfait  de  l'indica- 
tif et  de  tout  l'imparfait  du  subjonctif  se  rencontre 

surtout  dans  les  verbes  en  -ir,  et  aussi,  postérieure- 
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Guaris  de  niei  ranemc  de  toz  pcrilz 

Por  les  pechicA  que  en  ma  vide  (is  !  » 
Son  dcstre  i^iiant  a  Dieu  eu  porcilVit, 

55  Et  de  sa  main  sain/,  (îahriël  Tat  pris. 
Dessour  son  bras  teneit  lo  cliief  enrlin  : 

Jointes  ses  mains  est  aie/,  a  sa  (in. 

Dieus  li  traniist  son  anfj:ele  eheridDin, 
Et  saint  Mieliiel  de  la  mer  dcl  péril, 

60  Ensemble  od  els  sain/.  Gabriëls  i  vint  : 

Laneme  del  comte  portent  en  paredis. 

[204]    Morz  est  Bodlanz  :  Dieus  en  al  laneme  es 

^•iels. 

Li  em]H're(lre  en  Ropccsvals  par^•i^'nt. 
Il  nen  i  al  ne  veie  ne  sentier 

65  Ne  vuiile  terre  ne  aine  ne  plein  pied, 

Que  il  n'i  ait  o  Franceis  o  paien. 
Charles  escridet  :  «  Ou  estes  vos,  bels  niés? 

Ou  l'arcevesques  e  li  cons  Oliviers  ? 
Ou  est  Gerins  e  ses  compain^''  Geriers  ? 

70  Ou  est  cons  Ote  e  li  dus  Berengiers, 

Ive  e  Ivortes  que  j'aveie  tant  ehiers  ? 
Qu'est  devenuz  li  Guascoinz  Eng:eliers, 
Sanse  li  dus  e  Anseïs  li  fiers? 
Ou  est  Gerarz  de  Rosseillon  li  vielz, 

75  Li  doze  per  que  j'aveie  laissict?  <> 

De  ço  cui  chielt,  quant  nuls  n'en  respondiét? 
<>  Dieus!  »  dist  li  reis,  «  tant  me  puis  esmaier 

Que  jo  ne  fui  a  l'estor  comencicr!  » 
Tiret  sa  barbe  corn  hom  qui  est  iriez, 

SO  Plorel  des  uelz  e  si  franc  chevalier; 

ment,  dans  d'autres.  Cf.  i\tini[in'sis,  Bastard  de  Bouil- lon, 412;  respoiulpsisles.  Beaudoin  de  Scbourc.  11. 
350:  n<i.sv/i/p.s-/.s,  ibid..  4o7  ;  fpiidesis,  ibid..  IG,  lOSii  : 
cniihtitexisl.  Hugues-Capct.  1G6,  etc.  Voy.  Chabanoau. 
//(.«/.  de  la  conj.  fr.,  p.  93-4.  et  G.  Paris,  Arrciil  l.ilin. 

p.  74. —  52.  De  mei  laneme.  Inversion  qui  n'est  pas  rare 
en  ancien  français  et  qui  s'est  conservée  longtemps 
dans  cette  Ibrniule.  —  35.  «  I-'ange  Gabriel  prenant 
lui-niénie  de  la  main  de  Roland  le  gant  qu'il  ofTre  à 
Dieu,  c'est,  pour  une  imagination  du  xi"  siècle,  le comble  du  sublime  :  il  nous  faut  quelque  effort  pour 
ne  pas  trouver  cette  image  surtout  bizarre.  » 
(G.  Paris.)  —  30.  Saint  Michiel  de  la  mer  del  péril. 
Allusion  à  la  célèljre  abbaye  du  Mont  Saint -Michel  au 
péi-il  de  la  mer  (.Manche),  fondée  au  vui''  siècle,  près 
du  pays  dont  Roland  est  censé  comte  :  c'est  une  des  rai- 

sons i  d'ailleurs  peu  probantes)  qui  ont  fait  croire  que 
l'auteur  du  Roland  était  Breton.  —  Gl.  Dans  l'éd. 
G.  Paris,  l'extrait  se  termine  ici.  Nous  unilormisons  la 
grapliie.  —  03.  Xe  vuide  terre  ne  aine  ne  plein  jiied,  ni 
une  aune  ni  un  pied  entier  de  terrain  vide.  La  coordi- 

nation a  remplacé  la  subordination,  par  une  espèce 

d'hendiadys.  Plein  ])ied.  Cf.  jtleine  hanute.  5,  12.  — 
70.  lie.ipondièl  =:  *  respondèdit,  par  une  fausse  analo- 

gie avec  les  composés  de  (tare.  Le  latin  populaire. 
Irailant  les  verbes  composés  comme  les  simples. 

disail  :  perdedit.  vendedit.  d'où  j)erdiét,  cendiét  î  per- 
<li"renl,  vendièreni).  Cette  forme  a  gagné  de  bonne 
iie>u-e  les  verbes  en  f/ere  :  de.-<rendi<'l  (cf.  (h.'<cendedit, 
Valerius  d'Anlium ,  et  de.icendiderani,  Laberius,  dar.s 
Aulu-(jelle,  7,  9),  enlendiét,  etc.,  et  même  quelques 
autres  (ri(;)i/)/é/,  etc.). /c  s'est  ensuite  réduit  à  (.  plus 
tôt  ou  plus  tard,  suivant  les  dialectes.  Le  Saint  L''(fer 
a  d('J:i  rendit  3.  119  :  cela  prouve  que  les  deux  formes 
étaient  alors  déjà  usitées  jiarallèlement.  —  Kn,  d'eux, 
d'entre  eux.  —  78.  A  l'estor  romencier,  au  commence- 

ment de  la  bataille.  Comenrier  est  pris  substantive- 

ment, et  l'article  n'est  sous-entendu  (pu'  pai'ce  qu'il  y en  aurait  eu  deux  de  suite.  Si  le  régime  eût  été  placé 

après  l'iulinitif.  ce  qui  est  i-galemenl  correct,  on  aurait 
exprimé  l'article  lal  eomenrier  l'e.^tor'  :  de  même 
avec  un  \erb(>  ueuti-e  'al  remonter  /c.v  ahatuz.  (piand 
ceux  (pii  ont  éti-  désarçonnés  remontent),  oii  parfois  la 
transformation  du  verbe  en  substantif  est  encore  plus 
avancée  {al  remonter  des  ahatuz).  —  8(1.  Ploret  des 
uelz.  Cf.  6.  3,  8,  et  voy.  4.  51.  note.  Pour  le  verbe  au 
singulier,  cf.  20  et  voy.  la  note. 

iMicontrc  terre  se  pa^^ment  vint  milier  : 
Naime  li  dus  en  al  m<jlt  ̂ rant  pitiét. 

'■'>.  —  Moicr  m;  i..v  iu:i.i.r;  .viiu',  i-i.\\<;i';i-:  i«i-;  iiui..vmi 

295j     Li  «'mperedre  esl  rejjaidricz  d'Espaigne, 
E  vient  ad  Ais,  al  meillor  siét  de  France; 

Moule  el  palais,  est  venuz  en  la  chatnbre. 
Es  li  venude  Aide,  une  bêle  dame; 

5  Ço  dist  al  rei  :  «  Oust  Rodlanz  li  châtaignes. 

Qui  me  jurai  come  sa  per  a  prendre?  » 
Charles  en  at  e  doloi-  e  pcsance  ; 
Ploret  des  uelz,  lirel  sa  barbe  blanche  : 

«  Suer,  chiere  amie,dome  mort  me  demandes. 

10  Jo  t'en  donrai  moll  esforciét  cschange  : 
Gost  Lode^^■is,  meillor  ne  sai  en  France; 
Il  est  mes  filz  de  ma  nioillier  la  gente, 

-    E  si  tendrai  mes  marches  e  mon  règne.  » 
Aide  respont  :  «  Cist  moz  mei  est  estrangcs. 

L')  Ne  placel  Dieu  ne  ses  sainz  ne  ses  angeles 
Après  Rodlant  (|ue  jo  vive  remaigne  !  « 
Perl  la  color,  chiet  as  piez  Charlcmagne  ; 
Semijres  est    morte  :    Dieus  ait   mercit   de 

[l'aneme! 

19  Franceis  baron  en  plurent,  si  la  plaignent. 

[296]  Aide  la  bêle  est  a  sa  fin  alede. 

Cuidet  li  reis  qu'ele  se  seit  pasmede; 

Pitiét  en  al,  sin  i)loret  l'emperedre  ; 
Prent  la  as  mains,  si  l'en  at  relevede  : 
S(jur  les  espladles  at  la  teste  clinede. 

23  Quant  Charles  veit  que  morte  l'at  trovede. 
Quatre  conlesses  sempres  i  at  mandedes; 
Ad  un  mostierde  nonains  est  portcde  ; 

La  nuit  la  guaitent  cntresque  a  l'ajornede. 
I-onc  un  aller  belemenl  l'enterrèrent  ; 

.30  Molt  gi-ant  onor  i  al  li  reis  donede. 

7.   COURONNEMENT     DE    LOUIS* 

[2]      Seignor  baron,  plaireil  ̂ ■os  d'une  escmple. 
D'une  chançon  bien  faite  el  avenante? 

*  Le  Couronnement  de  Louis,  chanson  de  geste 
publié'C  d'après  tous  les  manuscrits  connus  par  E. 
Langlois,  Paris,  1888  (SocicMé  des  anciens  textes  fran- 

çais), tir.  u-x,  V.  10-159.  —  Le  Couronnement  de  Louis 
est  une  chanson  de  geste  rssonancée,  composée  par  un 
anonyme,  au  commencement  du  xu'  siècle,  dans  le  dia- 

3,  3.  .Monte  est  un  des  exemples  de  la  chute  du  t, 

dans  la  terminaison  atone,  qu'assure  la  mesure.  Cf. .semble  1050,  /or;ie  3300,  mete  2197,  etc.  —  0.  Qui 
me  jurât  conte  .ia  ])er  a  prendre,  qm  jura  de  me 
I)rendre  eu  mariage.  Me  est-il  à  la  fois  régime 

indiiect  de  jurât  et  régime  diiect  de  prendre!  C'est 
possib'e.  On  a  jugé  inutile  de  i('|'(''ler  ce  pronom. Kn  tout  cas.  il  est  certainement  et  obligatoirement 
résime  (!e  prendre  :  son  éloignenient  ne  fait  pas  difti- 

cu'llé.  Pour.-i,  voy.  4,  20,  note.  —  8.  Ploret  des  uelz. 
Cf.  0,  2,  80,  et  vôy.  4.  51.  note.  —  9.  Suer.  Voy.  au 

Gloss.,  s.  V.  .leror.  —  D'orne  mort,  au  sujet  d'un 
honune  mort.  L'ancien  français  suppiiniait  volontieis 
l'article  indéfini  un  et  l'article  partitif' pn'-posilion  deel 
articied('lerminalil). —  1  l.Lodt  Hv'.«..\nachronisnie  :  Louis 
n'était  pas  encore  n(-  en  778.  date  du  dé'saslre  île  Ron- 
cevaux.  —  19.  .S'/  /<•(  plaifjnenl.  el  déplorent  sa  mort  (à 
haute  voix)  font  son  é'ioge  funèbie.  On  disait  (!e  même 
ref/retcr.  —  23.  As  mains,  avec  srs  mair.s.  —  lin.  de  là 
(où  elle  git.  à  ses  pieds).  —  28.  L'ajorneile.  le  [loinl  <lu 
jour:  participe  passé-  ft'minin  pris  substanlivemenl. 
Cf.  l'ajornant.  —  30.  Molt  grant  onor.  L'empereur  fait de  grandes, libéralités  en  terres  au  nionaslèie  où  on l'avait  enterrée. 

7,  1.  Plaireit  vos  d'une  esemjde'/  vous  plairaiL-il  d'[en- tendre]  un  exemple  ? 
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Quant  Deus  eslist  nouante  et  nuef  reiames, 
Tôt  le  nieillor  torna  en  dolce  France. 

5  Li  niieklre  l'eis  ot  a  nom  Cliarlemaj,'ne  : 
Cil  aleva  volentiers  dolce  France. 

Deus  ne  fisl  terre  qui  envers  lui  napende  : 
Il  i  apent  Bavière  et  Alemai^Mie 
Kl  Normandie  et  Anjou  et  Hretaifrnc 

10  El  Lombardie  et  Navarre  et  Toscane. 

[3]      Reis  qui  de  France  porte  corone  dor 
Prodoni  dcil  estre  et  vaillanz  de  son  cors  ; 

Et  s'il  est  om  qui  li  face  nul  torl. 
Ne  deil  jj^uarir  ne  a  plain  ne  a  bos, 

1  j  De  ci  qu'il  lait  o  recréant  o  mort  : 
S'ensi  nellait,  dont  perl  France  son  los  ; 
{'e  dist  l'esloire  :  coronez  est  a  tort. 

[4]      Quant  la  chapcle  fu  beneeite  a  Ais, 

Et  li  mostiers  fu  dédiiez  et  l'aiz, 
20  Cort  i  ot  bucne,  tel  ne  verrez  ja  mais. 

(Quatorze  conte  guarderent  le  palais  ; 
Por  la  justice  la  povre  ̂ ent  i  vait, 

Nuls  ne  s'i  clainie  que  très  buen  dreitn'i  ait. 
Lors  fist  l'en  dreit,.mais  or  nel  fait  l'eu  mais  ; 

2â  A  convcitise  l'ont  torné  li  malvais: 
Por  fais  loiers  remaincnt  li  buen  plait. 
Deus  est  prodom,qui  nos  j^overne  et  paist, 

S'en  conquerront  enfer,  qui  est  puuais, 
29  Le  malvais  puiz,  dont  ne  resordront  mais. 

^5j      Cel  jor  i  ol  bien  dis  et  uit  evesques  ; 
Et  si  i  ot  dis  et  uit  arcevesques  ; 
Li  apostoiles  de  Rome  chanta  messe. 

'^Bj       Cel  ji'r  i  ot  oferende  molt  belc. 

Que  puis  celé  ore  n'ot  en   France  plus  bêle, 
33  Qui  la  reçut  molt  par  en  fist  grant  feste. 

lectp  français  (iu  Centre, plutôt  à  l'Est  qu'à  rOuest  de  rile- 
<le-I"nmce.  Nous  n"en  possétlons  qu'un  IVagment,  qui  fait 
parlii-  (fune  compilation  du  milirii  du  xni«  siècle  (2088 
vers I  publiée  d'abord  par  .(onclibioet,  puis  par  .M.  E. 
Lanij-lois,  et  comprenant  on  outre  trois  branches  dis- 
linclcs  :  [<•  lutte  de  Guillaume,  à  Home,  contre  le  géant 
|)aïen  Corsolt  ;  2»  ses  <;ueiTes  en  France,  contre  les 
ennemis  du  jeune  Louis  ;  3"  ses  exploits  en  Italie  contre 

(iuy  d'.VIlenuig-nc,  sans  compter  les  40  derniers  vers, tpii  semblent  être  un  résumé  de  plusieurs  chansons  de 
peste.  Deux  ou  trois  de  ces  branches  semblent  elles- 
mêmes  formées  de  plusieurs  autres  (voyez  Langlois, 
Inlniliirlioii,  i.xxi  sqq.).  Il  a  été  démontré  et  reconnu 
que  le  Louis  (pii  ligure  dans  cette  compilation  est  aussi 
souvent  Louis  II,  Louis  III,  Louis  V,  et  surtout 

Louis  IV  d'Outremer,  que  Louis  le  Débonnaire,  et (pi  il  y  est  question  non  seulement  de  Guillaume 

d'Di-anpe  ou  Fierehr.ice,  libérateur  de  la  Septimanie 
et  de  la  Provence,  fondateur  de  l'abbaye  de  Gellonc  et 
centre  de  la  ceste  du  Midi,  mais  encore  d'un  Guillaume 
septentrioiiar.  pi-obablement  Guillaume  de  Montreuil- 
sur-Mcr.  qui  serait  le  vér'ilable  Guillaume-au-court-nez. 
Le  point  de  fusion  entre  les  deux  Guillaume  est  visible 
dans  le  Charroi  de  Xi.snifs,  cjui  est  du  commencement 
du  XII'  siècle  (voy.  G.  Paris,  Ronumiu,  I,  177  sqq.). 
L'auteur  des  Aliscans  a  connu  une  rédaction  ancienne, mais  déjà  allérée,  qui  plaçait  la  scène  à  Paris. 

S.  Hfiames.  Les  mss.  donnent  roi.-tumes,  roiaulmes 
de  iiièmc  v.  5,  Chitrlemaujne),  mais  ce  mol  asso- 
niint  ici  avec  le  son  nasalisé  um...  e,  Vn  doit  v 
«tre  imniédiatemenl  suivi  de  la  nasale,  et  l'on  doit 
éniie  reiamex,  (Jharli-nutfjne.  D'ailleuis,  dans  ce 
t<'xle,  a  nasalisé  n'assone  ni  avec  a  libre,  ni  avec  les 
diphtongues  fortes  en  a  (ai,  au).  Cf.  S,  13-4,  noie.  — 
18.  Hi'neeite.  Forme  n'gulière  =  bcnedicta.  Los  formes 
ronlnicles  Iwiioil,  hriioilc,  se  ronconlient  parallèle- 
menl  dès  le  .\  i'  siècle,  au  moins  dans  certains  c.ia- 
lectes.  ( .{.  les  n»'  24 et  3".  —  2o.  Traduisez  :  ..  les  méciiants 

l'ont  remplacée  (la  justice;  par  la  cupidité  ».  —  SG. 
Hi'rnaitienI  li  Imeii  plail,  les  bons  procès  restent  en 
soullrancc.  —  43.  lin  est  ici  à  peu  près  exi)lélif.  Cf.  ti,  1, 

[7]      Cel  jor  i  ot  bien  vint  et  sis  abez, 
El  si  i  ot  quatre  reis  coronez. 

Cel  jor  i  fu  Loo'i's  alevez 
Et  la  corone  mise  desus  l'altel  : 

40  Li  reis  ses  perc  li  ot  le  jor  doué. 
Uns  arcevesques  est  el  letrin  montez, 
(^ui  sermona  a  la  cresfienté  : 

«  Baron,  »  dist  il,  «  a  mei  en  entendez  : 
Charles  li  majjnes  a  molt  son  tens  usé, 

15  Or  ne  puet  plus  ceste  vie  mener. 

Il  ne  puet  plus  la  corone  porter  : 
Il  a  un  lill  a  cui  la  vuelt  douer.  » 

Quant  cil  l'entendent, frrantjoie  en  ont  mené  ; 
Totes  lor  mains  en  tendirent  vers  Dieu  : 

50  n  Père  de  j;;:loire,  tu  seies  merc'ié, 
Qu'estrauf^es  reis  n'est  sor  nos  dévalez  !  » 
Nostre  empcrere  a  son  fill  appelé  : 
<i  Bels  filz,    n  dist  il  «  envers  mei  entendez  : 

Veiz  la  corone  qui  est  desus  l'altel  '.' 55  Par  tel  convent  la  te  vueil  ge  douer.  ; 
Tort  ne  luxure  ne  pechié  ne  mener. 

Ne  tra'i'son  vers  nelui  ne  ferez, 
Ne  orfelin  son  fié  ne  li  toklrcz  : 

S'ensi  le  fais,  g'en  lorai  Damedeu  : 
60  Prent  la  corone,  si  seras  coronez  ; 

O  se  ce  non,  filz,  laissiez  la  ester  : 

Ge  vos  defent  que  ̂   os  ni  adesez. 

[8]  <'  Filz  Looi's,  veiz  ici  la  corone'.^ 
Se  tu  la  prenz,  .emperere  iés  de  Rome; 

65  Bien  puez  mener  en  ostmil  et  cent  ornes. 

Passer  par  force  les  eves  de  Gironde, 

Paiene  f;'ent  craventer  et  confondre, 
Et  la  lor  terre  deis  a  la  nostrejoindre. 

S'ensi  vuels  faire,  ge  te  doins  la  corone  ; 
70  O   se  ce  non.  ne  la  baillier  tu  onques. 

[9]      "  Se  tu  deis  prendre,  bels  filz,  de  fais  loiers. 
Ne  desmesure  lever  ne  esalcier. 

Faire  lu.\ure  ne  aie  ver  pechié. 
Ne  eir  enfant  retolir  le  sien  fié, 

75  Ne  veve  feme  tolir  quatre  deniers, 
Ceste  corone,  de  Jhesula  te  vie, 

Filz  Loo'is,  que  tu  ne  la  baillier.  » 
Ot  le  li  enfes,  ne  mist  avant  le  pié. 

Por  lui  plorerent  maint  vaillant  chevalier, 

80  Et  l'cmperere  fu  molt  grains  et  iriez  : 
«    lia  I  las,  »  dist  il,  <>  coin  or  sui  enseigniez  ! 

30.  76,  etc.  —  .^1.  S'est  sor  nos  dévalez,  n'a  fondu  sur 
nous  (comme  une  calamité).  Ils  se  félicitent  de  ce  que 

la  couronne  ne  va  pas  ('choir  à  un  étranger.  —  5C-7.  A'e 
mener...  ne  ferez.  Ciiangement  brusque  de  construc- 

tion. Les  deux  tournures  sont  équivalentes  :  à  cette 
condition  ide)  ne  pratiquer,  etc.,  à  condition  (que)  vous 

ne  ferez,  etc.  Cf.  77,  (/ne  lu  ne  lu  baillier  et  144,  qu'a 
eir  enfant  Ja  son  dreil  ne  tolir,  où  l'inlinitif  se  trouve 
employé,  quoique  ((ue  soit  exprimé  :  on  attendrait 
ne  la  bailles,  ne  lohjes,  au  subjonctif,  ou,  dans  le  second 
exenii)le,  toidras,  au  futur.  Les  deux  tournures  sont 
combinées.  —  02.  Adesez.  Les  formes  -ons,  -ez,  ont 
remplacé  uniformément  de  très  bonne  heure  les  tormes 
étymologiques  -eins,  -eiz  (-eiz,  puis  -oiz  se  continue 
assez  tard  dans  certains  dialectes;  pour  la  première 
conjugaison,  -ains  -ez  {-iens,  iez),  pour  la  troisième. 

lens  —  iamus  (resté  dans  certains  (îialectos  (n'a  d'ail- 
leurs i)as  lardé  à  produire  -ions,  qui  s'est  alors  étendu par  analogie  (ainsi  que  -iez)  ii  toutes  les  conjugaisons, 

de  sorte  qu'on  trouve  au  xii'^  siècle,  au  subjonctif,  jtar- 
lons,  parlez,  arnons,  aniez,  a  côté  de  i^endions,  vendiez, 
et  plus  tard  uniroiméinent  -ions,  -iez.  —  70.  Ae  la  bail- 

ler lu  onques,  ne  la  porte  jamais.  —  71.  Prendre  de 
fais  loiers,  recevoir  <'.<•  l'argent  indûment.  —  71.  Vie  = 
v(H(o).  Forme  très  r('gulière  :  ë  donne  ié  et  t  final 
tombe.  —  77.  Voyez  la  note  aux  v.  56-7. 



HUON    I)K    BORDKAUX 

47 Delcz  ma  feme  se  colclia  palloniers, 
Qui  enfîoiulra  cest  coart  orilicr. 

Ja  eu  sa  vie  u'iert  de  mci  avanciez  : 
85  Quin  fercit  rei,  ce  sereit  grauz  péchiez. 

Qv  li  lésons  toz  les  clievcls  treucliicr, 
Si  le  metous  la  euz  en  cel  moslicr  : 

Tirra  les  cordes  et  sera  niarrcj;liers , 

S'avra  provende  qu'il  ne  puisl  mendiicr.  » 
90  Dclez  le  rei  sist  Arncïs  d'Orliens, 

Qui  niolt  par  fu  cl  orj^oillos  et  fiers  ; 

De  gianz  losenji^es  le  [irist  a  araisnier  : 

«  Drciz  eniijerere,  laites  pais,  si  m'oiez. 
Mes  sire  est  jovcues.    n"a   fpie   cjuinze   ans 

[entiers  : 
95  Ja  sereil  niorz,  quin  l'ereit  chevalier. 

Geste  besoii;iie,  s'il  vos  plaist,  m'otreiez  : 
Tresqu'a  treis  ans  que  verrons  cornent  iert. 
S'il  vuelt  proz  estre  ne  ja  bucns  eritiers, 
Ge  li  rendrai  de  ̂ ré  et  voleniiers, 

100  Et  acrcistrai  ses  tcires  et  ses  fiez.  » 
Et  dist  li  reis  :  «  Ce  fait  a  otreier. 

—  Granz  nierciz,  sire,  »  diënt  li  losengier, 

Qui  parent  erent  a  Arneïs  d'Orliens. 
Sempres  fust  reis,  quant  Guillelmes  i  vient  : 

IQj  D'une  forest  repaire  de  chacier. 
Ses  niés  Bertrans  li  corut  a  l'estrier  ; 
Il  li  demande:  «  Dont  venez  vos,  bels  niés? 

—  En  non  Deu,  sire,  de  la  enz,  dcl  mostier, 

Ou  j'ai  01  grant  tort  et  g:rant  pechié. 
110  Arne'is  vuelt  son  dreit  seignor  boisier  : 

Sempres  iert  reis,  que  Franceis  l'ont  jugié. 
—  Mar  le  pensa,  »  dist  Guillelmes  li  fiers. 

L'espee  ceinte  est  entiez  el  mostier, 
Desront  la  presse  devant  les  chevaliers  : 

115  Arne'i's  truc\e  molt  bien  apareillié  ; 
En  talent  ot  qu'il  li  colpast  le  cliicf. 
Quand  li  remembre  del  Glorios  del  ciel. 

Que  d'orne  ocire  est  trop  mortels  péchiez. 

Il  prent  s'espee,  el  fuer^r  el'embatié, 
120  Et  passe  axant.  Quant  se  fu  rebraciez, 

Le  poing-  senestre  li  a  mcslé  el  chief. 
llalce  le  destre,  enz  el  col  li  assiet  : 

L'os  de  la  gole  li  a  par  mi  brisié  ; 
Mort  le  tresbuche  a  la  teri-e  a  sespiez. 

125  Quant  il  l'ot  mort,  sel  prent  a  chastcier  : 
<"  Ile  !  gloz,  »  dist  il.  «  Dex  te  doint  encom- 

[brier  ! Por  quoi  voleies  ton  dreit  scignor  boisier  ? 
Tu  le  deiisses  amer  et  tenir  chier, 
Creistre  ses  terres  et  alever  ses  fiez. 

130  Ja  de  losenges  n'avéras  mais  loier. 
Ge  te  cuidoc  un  petit  chasteier. 

88.  Tirra.  Coime  eiiplionique.  pour  tircm.  Cl'. 
demoiirra,  etc.,  et  d'autre  part  dorru,  etc.  —  Murrp- 
g/ier  est  parfaitement  régulier  ;  tnarguillier,  (|ui  n'est 
pas  antérieur  à  la  lin  du  xv  siècle,  n'en  est  qu'une  alté- 

ration, et  a  dû  passer  par  marglier.  —  89.  S'urru,  et  il 
aura.  — Qu'il  ne  juti.il.  afin  qu'il  ne  soit  pas  forcé  de. 
—  93.  Fititm  /mis,  faites  silence.  —  00-7.  Traduisez  : 
«  accordez-moi  cela  (son  séjour  dans  un  cloître)  pour 
trois  ans,  et  alors  {liW  [époque]  à  laquelle]  nous  verrons 
conunent  il  sera  ».  —  102.  Diënt  (cf.  13,  1.  0(5,  etc.)  = 
dicunt.  La  gutturale  tondje  purement  et  simplement, 

parce  qu'elle  est  suivie  d'une  voyelle  vélaire  (o,  u).  V.We 
tondie  do  même,  si  elle  est  suivie  de  .(  (voyelle  semi- 
vélaire  et  semi-palatale) et  en  même  temps  précédéede 
o,  Il  (jouer,  clutrrue).  Dans  die  =  dicat,  où  le  c  est  suivi 

d'un  ;(  et  précédé  d'un  i,  sa  chute  s'explique  dilfércni- nient  (voy.  la  note  à  6,  2,  20).  La  gultuiale,  avant  de 
tomber,  dégage  un  yod,  si  la  voyelle  précédente  est  un  a 
et  surtout  un  e  ou  un  i  (payer,  tloyen,  etc.).  —  119.  Enz 
el  col  li  assiet,  il  le  lui  applique  sur  le  cou.  —  137.  Qui 

Mais  tu  iés  niorz  :  n'en  dorreie  un  denier.  » 
Veit  la  Cf)r<nie,  (]ui  desus  lallcl  siet  : 

Li  cuens  la  prent  senz  jjoint  de  l'alargier; 
135  \'ient  a  l'enl'ant,  si  li  assiet  cl  chief. 

i<  Tenez,  bels  sire,  cl  non  d(d  l'ci  del  ciel, 

Qui  te  doint  foiced'estre  buens justiciers  !  » 

"Veit  le  li  pcie,  de  son  enfant  fu  liez  : 
Il  Sire  Guillelmes,  granz  merciz  en  aicz! 

1  10  Vostre  lignages  a  le  mien  esalcié.  » 

[10]      Il   lié!  Looïs,  ..  dist  Charles,  .-  sire  filz, 
Or  avras  tu  mon  rciamc  a  tenir. 

Par  tel  convent  le  puisses  retenir 

Qu'a  eir  enfant  ja  son  dreit  ne  lolir, 
1 15  N'a  veve  feme  vaillant  ini  angevin  ; 

Et  sainte  église  pense  tie  Iden  servir, 

Que  ja  deables  ne  te  puisse  honir. 
Tes  chevaliers  pense  de  chier  tenir  : 
Par  els  seras  onorcz  et  serviz, 

150  Par  totes   terres  et  amez  et  chcriz.  » 

8.  IIUON     DE     BORDEAUX* 

1 

Charles  regarde  duc  Naimon  le  flori  : 
«  Consilliés  moi,  sire  Naime,  «  fait  il. 

«   Que  dirai  jou  de  mon  fil  q'est  ochis  '? 

*  Iluon  (le  liordeuujc,  clianson  de  geste,  publiée  pour 

la  première  fois,  d'après  les  manuscrits  de  Tours,  de 
Paris  et  de  Turin,  par  MM.  F.  Guessard  et  C.  Grand- 
maison.  Paris,  Vieweg,  1800.  —  Les  éditeurs  ont  suivi 
le  manuscrit  de  Tours,  en  le  complétant  par  1<; 
manuscrit  de  Paris  (lîibliothèquc  nationale)  ('  (r. 
22.000.  Nous  donnons  à  r.\pi)en(lice  critique  les 
variantes  du  manuscrit  de  Paris,  qui  nous  a  servi  à  amé- 

liorer le  texte.  —  Celle  clianson  assonancée,  qui  date 
du  dernier  tiers  du  xii»  siècle,  raconte  les  épreuves  aux- 

quelles fut  soumis  le  brave  lils  de  Séguin  par  Charle- 

niagne,  en  expiation  du  meurtre,  cependant  b'^gitinie, 
de  son  fils  Chariot.  Il  s'agissait  de  pénétrer  tlans  le 
palais  de  l'émir  de  Babylone,  d'y  couper  la  tête  du  pre- 

mier pa'ien  qui  se  présenterait  à  lui,  d'embrasser  sa 
fille,  la  belle  Esclarmonde,  et  de  rapporter  à  l'empe- 

reur la  barbe  blanche  et  quatre  grosses  dents  de  l'émir. Huon  en  vient  à  bout,  grâce  à  la  protection  du  nain 
bienfaisant  Obéron,  que  la  charmante  pièce  de  Sha- 

kespeare, Le  Songe  d'une  nuit  d'été,  le  poème  de Wieland  et  lopérade  Weber  ont  popularisé.  Le  sujet 
a  été  également  mis  au  théâtre  en  France  :  un  Huon 
de  Bnrdeuux  était  représenté  en  loo7  par  les  con- 

frères de  la  Passion,  un  autre  en  1002  i)ar  la  troupe  de 

Molière  :  mais  l'opéra  d'Iiselurnionde,  de  M.  .Massenet 
(1889),  ne  doit  guère  à  notre  poème  que  le  nom  de  son 

héroïne,  que  l'auteur  du  livret  n'a  sans  doute  emprunté 
ni  à  la  clianson  de  Huon  de  liordeauj-,  ni  à  celle 
d' Esclarmonde.  Sainl-Marc-Girardin  (Cours  de  littéra- 

ture dramali([ue.  111,  23o.  éd.  Ciiarpenller),  traitant 
c<  de  l'amour  ingénu  dans  les  romans  de  chevalerie  », 
déclare  préférer  le  Huon  de  Bordeaux  du  moyen  âge, 
dont  il  ne  connaissait  pourtant  que  la  pauvre  version 

en  prose  de  H'ôi,  au  poème  que  ̂ ^"ieland  en  a  tin-  : 
«  Soit  qu'il  s'agisse,  »  dit-il,  «  de  peindre  l'amour  de 
Huon  et  d'Ksclarmonde,  soit  qu'il  s'agisse  de  donner 
un  caractère  et  un  rôle  aux  êtres  merveilleux,  l'imagi- 

nation nai've  l'u  vieux  conteur  l'emporte  sur  les  grâces 
de  Wieland.  •■  —  Notre  poème,  ipie  les  éditeurs  croient 
avec  vraisemblance  avoir  été  composé  à  Saint-Omer, 
semble  être  du  commencement  du  xiu"'  siècle.  Le 
manuscrit  suivi  est  dû  à  un  scribe  de  la  réaion  Nord- 

Est,  dont  la  langue  dill'ère  peu  de  celle  de  l'auteur. Pour  les  remarques  se  rapportant  au  dialecte,  vovez 
surtout  nos  extraits  10  et  13.  —  1.  Huon,  qui  se  rendait 

te  doint,  puisse-t-il  te  donner  !  (////'  :  c^ui  te  donne).  — 
144.  Voyez  la  note  aux  v.  oG-7.  —  145.  \  aillant,  j.  ange- vin. Vov.  o,  110,  n. 

l._  i'.  Ouc  -Xainwn.  L'ellipse  de  l'article  est  assez 
fréquente  avec  les  noms  appellalil's  placés  en  apnosi- lion  à  un  nom  propre.  Cf.  0,  1,  1  el  vov.  A.  Tobler, 
dans  Zeilschrift  fur  rom.  Philologie,  XlII,  197. 
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—  <'   Snv,  ••  ilist   Naimo,   «.  j"cn  sui  al  cuer 

[maris. 5  Pour  l'amour  Dieu,  qui  onqcs  ne  mcali, 
(",ai'  liemandôs  le  cuivcrt  Amauri 
Pour  coi  vos  fie.x,  que  je  voi  la  ycsir, 
Ala  11  bos,  le  blanc  haubcrc  vesli. 

Sainte  Marie  clame  !  que  quci-oil  il  ? 
10  — Jel  vos  dirai,  .,  ce  rcsponl  Ama[u]ris  ; 

.1  El  se  j'en  mène.  Dix  me  puist  nialeïr  ! 
Krsoir,  au  vcspre,  quant  il  lu  enseri, 
Karlos,   vos  liex,  a  lostel  me  requist 

Quejou  alaisse  en  gibier  aveuclui. 
Ij  Jou  i  alai  :  él  Diex,  si  mal  le  fis  1 

Je  mcdoutoic  de  l'Ardcnois  Tieri  : 
Par  choi  alames  les  blans  haubers  vestis. 

Sous  le  biHiellet  qui  siet  desos  Paris, 
La  eu  alames  juër  et  moi  et  li, 

20  El  si  getames  nos  ostoirs  el  laris. 

.1.  en  perdîmes  ersoir  à  l'avesprir  : 
Huit  matinet,  quant  il  fut  esclarci. 

Si  encontra(Synies  (îerard  et  Iliu'liii. 
Iluës,  Taisnés,  avoit  l'oisel  saisit  : 

25  Karlos,  vos  fiex,  son  oisel  li  requist, 
Et  li  traîtres  moût  bel  li  escondi. 

Tant  estriverent  qu'il  ieri  Gerardin. 
Quant  le  vit  IIucs,  si  traist  le  brauc  forbi, 
Sel  pourfendi  enfressi  que  el  pis  ; 

30  Puis  s'en  torna  fuiant  par  devant  mi, 
Il  et  ses  frères,  sor  les  cevax  de  pris  : 

Nés  poi  ataindre,  s'en  fui  al  cuer  maris. 
A  ensicnt  a  ton  enfant  ochis  ; 

Et  s'il  veut  dire  que  jou  aie  menti, 
35  Ves  chi  mon  gage,  et  je  le  vous  plevi[s], 

Ge  li  ferai(t)  par  le  gouUe  jehir 

Que  c'est  tout\oir;sl  canquejouai  ci  dit. 
—  Sainte  Marie  !  »  dist  l'abes  de  Cluigni, 

«  Si  grant  mençoignc  nus  lions  de  car  n'oï  : 
40  Sour  sains  jurrai,  et  moine  quatre  vins. 

Que  c'est  mençoigne  que  cis  leres  a  dit 
Et  toute  fable  :  sor  sains  le  ̂ •ous  plevis. 
—  Certes,   »  dist  Karles.  "  bel  tcsmoignaige 

[a  chi  ! Que  dites  vous,  sire  quens  .\mauris  '! 
45  —  Sire  ■>,  dist  il,  "  si  me  soit  Diex  amis, 

L'abes  dira  du  tout  a  son  devis  ; 
Mais  ne  le  ruis  devant  \ous  desmontir  : 

Huon  ferai  jjar  le  geule  gehir 

Que  c'est  tout  voir(s)de  canque  vousaidit.  » 
50  Quant  l'entent  l'abes,  près  n'a  le  sens  mari  ; 

VA  \nit  Ilui'in,  a  escriër  il  prist  : 

il  la  cour  de  Cliarleniagne,  avec  son  frère  Gérard,  pniw 

relever  son  (ici",  est  attaqué  en  trahison  par  Aniauii  cl 
(Chariot,  le  liis  de  l'Enipereur,  et  lue  ce  dernier. 
.\maury  rapporte  le  corps  de  Chariot  et  accuse  Huon  di' 

l'avoir  assassiné  sans  provocation  el  saclianl  qui  il  était 
(V.  1301-1438,  l4iKt-lG47). 

(i.  Lf  cuivi-rl  Ainmiri,  au  Iriiitie  .\niaury.  (^f.  2,  3j  el 
vf>y.  :i,  Uo,  n.  —  11.  Mult'ïr  (cf.  Ijpneïru  \)nur  in;ileïre  = 
ninliitlicere,  qui  se  rencontre  à  côté  de  muli'tlicere.  — 
\i.  Il  fn  Piiscri.  Il  est  un  pronom  neutre  el  ne  rem- 

place pas  vfs/ire  :  voilà  poin-quoi  le  participe  ne  prend 
l)as  Vx  du  cas  sujet.  Cf.  i,  22.  77  ;  n,  12.  —  15.  Mal. 
(;iirrii(>lion  de  iii;ir  =  mala  ora.  —  17.  Par  choi,  c'est 
iii'Urquoi.  Choi  oui  une  graiiliic;  irrrégnlière  de  coi,  el 
!"•  (7i  ne  saurait  y  être  chuintant.  —  23.  lliirHii,  dimi- 
nulirdc  /lue,  lliiôii.  —  :ji.  Air.  Le  subjonctif  est  amené 

p:ir  le  sens  dubilalil'  de  la  proposition  dont  dépend  ce 
vcriic.  —  30.  A'h-v  hoii.i  fie  car,  n\û  homme.  Expression 
j)léonasli(|ue.  Voy.  3,  il  et  12,  27,  notes.  —  42.  Toute 
fnltlf.  Pour  l'acconl  de  l'adjc-ctif  au  sens  de  l'adverlte 
•  tout  à  l'ait  ",  voy.  o,  113,  note.  —  o4-8.  Xous  avons  là 

«  Hé  !  Que  fais  tu  .'d  dist  l'abes,  »  biax  [cou- sins ? 

Oll're  Ion  gaige,  car  li  drois  est  a  li  ; 
Et  se  tu  es  ne  vencus  ne  maumis 

55  Et  Diex  voloil  tel  cose  consentir, 

Et  ke  je  puisse  mais  a  Cluigni  venir, 
Je  batrai  tant  saint  Pierre,  qui  la  gist, 

Que  de  sa  fiertre  ferai  lot  l'or  caïr. 
—  Sire,  »  dist  Hues,  u  tout  a  vostre  plaisir  : 

60  'Ves  chi  mon  gaige,  et  je  le  vous  plevis 
Que  c'est  mençoigne  que  chis  lerres  a  dit  ; 
Se  li  ferai  par  le  geule  gehir 

Que  jou  ne  scuc  quel  homme  jou  ocis, 
Ne  ne  Savoie  ke  chc  fust  vostre  fis.  » 

65  — «  Livrés  oslaiges  >>,  dist  Karles  an  fier  vis, 
«  U  autrement  vous  en  serés  honnis. 

—  Sire  »,  dist  Hues,  «  tout  a  votre  plaisir. 
Certes,  ves  la  mon  frère  Gerardin  : 

N'ai  plus  ostaiges  en  ce  palais  votis, 
70  Car  joun'i  voi  ne  parent  ne  cousin 

Que  jou  osaisse   ne  prier  ne  offrir. 

—  Si  avés  moi  »,  dist  l'abes  de  Cluigni  : 
«  Por  vostre  amor  enterrai  autressi  ; 
Et  se  tu  es  ne  vencus  ne  maumis 

75  Et  Damèdiex  veut  tel  tort  consentir. 

Honnis  soit  Karles,  li  rois  de  Saint  Denis, 

S'il  ne  me  peut  ains  qu'il  soit  avespri, 
Eu  ma  compaigae  de moinesquatre  vins. 

—  Abes  »,  dist  Karles,  «  tort  avés,  par  saint 

[Crisl. 

80  J     Diu  ne  place,  qui  eus  la  crois  fu  mis. 
Que  mal  vous   fâche  a  jour  que  soie  vis  ! 

Mais  laisiés  nous,    s'il  vous    plâist,   conve- 

[nir. 

Livrés  oslaiges,  »  dist  Karles,  «  Amauris. 
—  Sire,  vés  la  Kaïnfroi  el  Henri  : 

85  L'uns  est   mes    oncles   et  l'aulres  mes  cou- 

[sins. 

—  Et  joules  prens,  «dist  Karles  au  fier  \is, 

«  Par  tel  convent  cou  ja  pores  o'ir, 
Que,  se  vous  estes  ne  vencus  ne  maumis. 

Je  les  ferai  tra'iner  a  roncis.  » 

90  Raïnfrois  l'ot  ;  a  Karlon  respondi  : 
»  Dehait,  beau  sire,  qui  enterra  ensi  ! 
—  Et  comment  donc  ?  »  Karlemaines  a  dit. 

—  Il  En  non  Dieu,  sire,  sor  nos  tères  tolir.  » 

Dist  l'empereres  :  «  Or  soit  a  vo  plaisir. 
95  Mais,  par  celui  qui  eus  la  crois  fu  mis, 

S'Amauris  est  ne  vencus  ne  honnis. 

Vous  ne  tenrés  plain  pié  de  vos  pa'is, Ains  en  serés  tost  cachié  el  honni.  » 

un  exemple  frappant  de  la  foi  naïve  du  moyen  âge  et 
(le  la  façon  dont  les  gens  éclairés  eux-mêmes  enlen- 
(hiii'ul  le  patronage  des  saints,  .aujourd'hui  encore,  on liiimiail  citer  des  faits  semblables  qui  se  sont  passés 
réccninient  dans  des  campagnes  reculées.  —  62.  Geule. 
Le  (j  doit  naturellement  se  prononcer  ,f/,  non  j.  —  73. 
Enlerrni  (métathèse  de  l'r  pour  entrerai  ;  cf.  juerru 
209,  ./»e;T<((  21 1),  j'entrerai  [dans  l'épreuve  du  juge- 

ment], je  servirai  d'otage.  Cf.  !•!.  —  78.  Traduisez  : 
«  et  avec  moi  quatre-vingts  de  [mes]  moines.  »  —  93. 
.Sor  nos  lère.^  tolir  (cî.  2,  34),  à  la  condition  que,  s'il  est 
vaincu,  nos  terres  seront  confisquées.  Xous  avons  ici 

all';iire  à  une  Construction  analogique  dont  le  point  de 
départ  est  .sor  ma  fei,  n  sur  ma  foi  »,  ou  plutôt  l'ex- pression jurer.  ])lerir  xor  .sainz.  jurer  sur  les  reliques 
(cf.  v.  42,  etc.).  —  94.  Vo.  suj.  sing.  et  rég.  plur.  vox, 
féni.  sing.  vo,  fém.  ])lur.  l'o.s.  Ainsf  se  décline  dans  les 
dialectes  du  S'ord  el  <Ju  No;d-Est,la  forme  du  possessif, 
abrégée  de  ro.v/re,  (pii  ailleurs  est  invariable.  Cf.  vo:  19, 
puxxim,  etc. 
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A 

A,  prop.,  Ni-rs,  du  coté  de  || 
pour,  coimiie,  en  qualité  de,  à 
titre  de  ||  dans  (sans  idée  de 

mouvement)  ||  a  marque  l'attri- bution, ra|)partenanee  ||  avec  || 

contre  ||  si'lon,  suivant,  conl'or- mémcnl  à  ||  a  marque  la  cause, 

la  matière  ||  a  marque  l"éloii,^ac- ment  :  de  :  de  la  part  de. 
aacement,  s.  m.,  agacement. 
aacier,  \ .  a.,  harceler  ||  n., 

s'agacer. aairier,  v.  réfl.  et  n.,  faire 

son  nid,  se  percher  ||  s'arrêter, 
séjoiu'uer. 
aaisance,  s.  f.,  usage,  jouis- 

sani'c  Ij  ce  tlont  un  use. 
aaisant.  adj.,  conmiode. 

i.  aaise,  adj.,  qui  est  à  l'aise Il  satisfait. 
2.  aaise.  s.  f.,  aise,  commo- 

dité jl  satisfaction 
aaisemance,  s.  f.,  commo- 

dité. 
1.  aaisement.  s.  m.,  ce  dont 

on  use  II  plaisir,  commodité  |1 
libre  usage. 

2.  aaisement,  adv.,  à  l'aise, commodément. 
aaisié.  p.  pas  et  adj.,  bien 

fourni  de  tout  ce  qui  peut  être 
utile  ou  agréable  ||  riche  ||  fertile 
Il  agréable  \\  libre. 

aaisieement,  adv.,  à  l'aise, conmuidément. 

aaisier,  v.  a.,  mettre  à  l'aise 
Il  enrichir  ||  contenter,  réjouir 
Il  V.  réfl.  et  n.,  prendre  ses 

aises,  se  mettre  à  l'aise  |1  s. m.,  plaisir,  volupté. 
aaisure,  s.  t.,  plaisir,  satis- 

faction. 
aaitier,  v.  a.,  faire  plaisir  à. 
aaivier.  v.  a.,  planter  en 

vigne. 
aamer,  v.  a.,  aimer  avec 

tenth-esse. 
aancrer,  v.  a.,  ancrer. 

aanter,  v.  a.,  enmian>-lier. 
aapter.  v.  a.,  appliquer. 

aardoir  s' ,  jV.  réfl.,  s'atta- cher. 

aasmance,    s.    f.     \'.   Aus- m.\.n<:e. 

aasine.  s.  m.  V.  Aesme. 
aate.  adj.,  rapide,  vif,  agile. 
aatie.  s.  f. .  ]iro vocation,  défi 

Il  querelle  II  gageure  |j  fait  d'ar- mes, lutte,  joute  II  vaillance. 
aatine,  s.  f.,  provocation  || 

querelle  ||  joute  ||  empresse- ment. 

aatiner,  v.  a.,  harceler,  tour- 
menter. 

aatir,  v.  a.,  défier  i|  compa- 
rer Il  déclarer  avec  serment  || 

commencer  ||  v.  réfl.  et  n.,  dé- 
fier, jjrovoqucr,  s'attaquer,  à  || rivaliser  ||  v.  réfl.,  se  vanter,  se 

faire  fort  ||  s.  m.,  manière  d'agir 
emportée. 
aatise,  s.  f.,  provocation  || 

gageure. aatisement.  s.  m.,  provoca- 
tion, excitation  ||  empresse- 

ment, artleiu'. 
aatison,  s.  f.,  gageure  ||  dé- 

fi Il  ardeur,  impétuosité  {j  ef- fort. 

abaater,  v.  a.  et  n.,  guetter, 

épier. abac.  s.  m.,  abaque. 

abaeus,  adj.,  T.  de  dr.,  va- cant. 
abaieor,  s.  m.,  soupçonneux 

Il  jaloux  II  convoiteux. 
abaierie,  s.  f.,  convoitise. 
t.  abiaiete,  s.  f.,  vedette, 

sentini'lie. 
2.  abaiete.  s.  f.,  petite 

abbaye. 

abagner,  v.  a.,  baigner,  met- tre dans  le  bain. 

abaillier,  v.  a.,  atteindre. 
abaillir,  v.  a.,  donner  un 

g(iu\  ernement  à  ||  mettre  à  la 
lé  le  tie. 

abaissance,  s.  f.,  ce  qui  va 
en  sahaissaiit.  j)ente  ||  abaisse- 

ment 1,  bassesse. 
abaïssance.  s.  t..  \.  Esn.v- 

UISSAXCIC. 

abaissier.    v.   a.,   abattre  l| 

apaiser,  éteindre  ||  v.  n.,  baisser 
Il  V.  réfl.,  se  modérer. 
abaissir,  v.  n.,  baisser. 
abalancier,v.n., mettre  dans 

la  balance,  [H-ser. 
abander,  v.  n..  se  réunir  en 

bande. 

abandissement.s.  m. .aban- don. 

abandon,  s.  m.,  action  d'a- bandonner Il  discrétion,  merci 

Il  <i  abandon,  à  l'aise,  à  discré- tion, largement  ||  mettre  en 
abandon  de,  exposer  au  danger 
de  II  garantie,  canlion  \\  plainte 
d'abandon,  requête  en  bénéfice 
de  cession  de  biens. 

abandonance.  s.  f.,  aban- don. 

abandonant.  p.  i)rés.  et  adj., 
livré. 
abandoneement,  adv.,  à 

l'abandon,  sans  peine  \\  avec 
profusion,  a\"ec  largesse  ||  im- 

périeusement Il  hardiment  ||  d'un air  d'autorité, 
abandonement,  s.  m.,  ac- 

tion tle  s'abandonner  II  mise  au 
ban  II  bannissement. 
abandoner,  v.  a.,  livrer  en 

toute  liberté,  lâcher  i|  |)er- 
mettre  ||  v.  réfl.,  se  précipiter, 
s'aventurer,  se  laisser  aller  ||  p. 
])as.,  désordonné,  prodigue  || 
inconsidéré,  insensé. 
abandoneur,  s.  m.,  celui 

c(ui  abantlonne. 
abanir.  v.  a.,  défendre,  pro- hiber. 

abarrer.  v.  a.,  empêcher l'exécution  de. 

abarrot,  s.  m.,  foret,  vrille. 

abas,  adv.,  en  bas.  ici-bas. 
abasseur,  s.  m.,  banc  de sable. 

abastonné.  adj..  armé  d'un bàlou,  d  une  arme  en  général. 

abat,  s.  m.,  action  d'abattre. abatable.  adj.,  qui  peut  être 
abattu     qm   |icut   être    détruit, 
annulé  ||  qui  jjeut  être  privé  de 

I  quelque  dignité. 

"XjnWersitas 
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DIPHTONGUES 

§  '.V.W.  La  (liplilongue  ai  [aire,  aidier,  faim)  se  prononce  d'abord  à  peu  près  comme  dans 
linterjection  aïe.  Dans  Sainio  Eulalie,  elle  est  notée  une  fois  par  ae  :  maent  (v.  6)  devant 

une  nasale.  Non  suivie  d'une  nasale,  elle  passe  au  son  ç  dans  le  cours  du  xii"  au  xiii<'  siècle, 

excepté  à  la  finale  dans  les  verbes  :  aiderai  (c-de-ré),  aimai  (è-mé)  ;  suivie  d'une  nasale, 
elle  reste  diphtongue  jusqu'au  xvi*'  siècle.  Dans  les  deux  cas,  elle  est  notée  uniquement  par 
ai  depuis  le  xi"  siècle. 

^  331.  La  diphtongue  èi  [beivre,  veine,  foire,  etc.)  a  à  peu  près  le  son  de  eij'  dans  veille^ 
dès  le  XI*"  siècle;  elle  passe  à  ai  du  xii''  au  xiii''  siècle,  excepté  devant  une  nasale  ou  une  / 
mouillée  :  plein,  conseil.  Elle  se  confond  au  xiii'=  siècle  avec  les  autres  diphtongues  oi  et  ôi 
et  toutes  trois  arrivent  alors  à  la  prononciation  oè  qui,  au  xiv*^  siècle,  devient  wè. 

§  332.  Les  diphtongues  ai  (Joie)  et  ôi  {foyer,  poison,  oignon)  ne  diffèrent  d'abord  que 
par  la  valeur  ouverte  ou  fermée  de  leur  premier  élément.  Elles  se  confondent  bientôt  entre 

elles  et,  au  xiii«  siècle,  elles  partagent  le  sort  de  oi<^  ei  (§  331). 
§  333.  La  diphtongue  ui,  dans  laquelle  u  devait  au  commencement  avoir  un  son  rapproché 

de  celui  de  u,  se  prononce  au  x'^-xi''  siècle  en  appuj'ant  sur  Vu  ;  aussi  assone-t-elle  et  rime- 
t-elle  alors  en  u  :  lui  :  vertut  :  liai  {Pèlerinage  de  Charlemagne,  669,  670)  ;  enlendut  {Roland, 

laisse  LXIIl,  Stengel).  Mais  au  xii'=  siècle.  Vu  diminue  de  valeur,  l'accent  passe  sur  i,  et  ui rime  ou  assone  dès  lors  avec  i. 

§  334.  La  diphtongue  eu  {Deu  ou  cheveu)  devient  eu  (ô)  aux  xii'=-xiii'^  siècles  et,  au 

XIV""  siècle,  se  fond  avec  eu  provenant  de  uo. 
§  335.  Les  diphtongues  ou  et  ou  confondent  vers  la  fin  du  xr'  siècle  leur  premier  élé- 

ment, puis  dans  le  cours  ou  à  la  fin  du  xiii''  siècle,  elles  deviennent  eu  fermé. 
§  336.  La  diphtongue  ié  reste  ié  en  syllabe  ouverte  :  pié,  mais  passe  à  iè  en  syllabe  fer- 

mée :  pierre,  parallèlement  au  passage  de  <?  à  è  (§  320),  Au  xiv<=  siècle,  elle  se  réduit  à  é  dans 
tous  les  mots  où  elle  était  précédée  de  ch  ou  de  g,  et  dans  les  verbes  après  une  palatale 
quelconque. 

v;  337.  La  diphtongue  uo  devient  ue  au  xi'=  siècle,  puis  oe  (xiif^-xiii'-  siècle)  enfin  eu  (cf. 

§  334).  La  notation  ue  ne  s'est  conservée  que  dans  les  mots  oîi  c,  g,  précédait  la  diphtongue  : 
cercueil;  orgueil'^. 

§  338.  Une  diphtongue  ao  se  forme  au  xu'^  siècle  par  la  vocalisation  de  /  ajirès  a;  elle 

existe  jusqu'au  xvi^  siècle. 
TRIPIITONGUES 

S;  339.  La  Iriphtongue  ièi  {yei  ou  iey,  §  27)  parait  être  antérieure  aux  premiers  monu- 

ments. Au  x*^  siècle,  on  ne  trouve  déjà  plus  que  i  rimant  ou  assenant  avec  i<ii. 

§340.  La  triphtongue  ièu  aboutit  rajiidement  à  eu  (ô)  :  j'ieu,  Jeu  ;  elle  se  conserve  dans lieu.  Cf.  §  334. 

§  341.  La  Iriphtongue  uou  {fuou  <  focuni)  perd  son  premier  élément  de  très  bonne  heure 

et  déjà  dans  les  premiers  textes  on  a  fou,  d'où  feu. 
§  342.  La  triphtongue  eau  se  forme  au  xii"  siècle  par  la  vocalisation  de  /  après  e  et  elle 

persiste  après  la  fin  de  la  période  du  moyen  français. 

VOYELLES    ET    DIPHTONGUES    NASALES 

§  343.  Au  xi«  siècle,  a,  e,  o,  ai,  ei,  oi  ̂ ,  devant  un  n  ou  une  m  commencent  à  être  affec- 
tées dans  leur  prononciation  par  la  consonne  qui  les  suit. 

Tout  d'abord  la  voyelle  ou  la  diphtongue  n'a  qu'une  résonance  nasale,  et  elle  peut  encore 
rimer  ou  assener  avec  la  voyelle  pure  :  Saragoce  :  umbre:  humes  :  cuntes  {Roland,  laisse   11, 

1.  En  tenant  compte  l>icn  r-nlr-ndu  de  ce  fuit  {|uc  i  mouillée  s'est  fondue  aujourd'hui  dans  le  yod. 
2.  Aussi  avec  d'autres  consonnes  dans  des  noms  propres,  ISucil  (Eure,  Indre-et-Loire,  etc.),  Rueil  (Seine-et- 

Dise;,  la  Puelle,  où  la  graphie  a  souvent  été  cause  d'une  dénaturation  de  la  prononciation,  môme  chez  les iiabitunls. 

■i.  J  nasal  et  u  nasul  n'apiiaiaissent  qu'au  \\i'  siècle,  et  même  dans  la  seconde  moitié. 
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RÉSONANCE    CARACTÉRISTIQUE  743 

justes.  Kœnig  a  trouvé  les  mêmes  ;,  et,  de  plus,  il  a  com- 

plété la  série  en  y  faisant  entrer  1'?^  et  Vi  (p.  i86).  Cha- 
cune de  ces  voyelles  est  séparée  par  une  octave  : 

il  â  à  é  i 

j/ba        j/ba        -^''^4        ̂ '>5        -^^'be 

ou  plus  exactement,  d'après  les  diapasons  construits  par 
Kœnig  pour  ces  voyelles,  en  vibrations  doubles  : 

u 0 a e i 
224 

448 

896 1792 

3584 
Les  bases  de  l'analyse  étaient  posées.  Les  physiciens 

avaient  fliit  leur  œuvre.  Restait  aux  linguistes  à  continuer. 

Malheureusement,  le  conseil  était  plus  facile  à  donner  qu'à 
suivre.  Il  fallait  un  outillage  fort  coûteux  et  un  apprentis- 

F'g-  517- 

Diapason  pour  la  voyelle  a. 

sage  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  tous.  Je  me  fis  construire 
un  diapason  à  poids  glissants  (fig.  517),  pour  la  recherche 
des  variations  dialectales  de  Va  fermé  (celui  de  Helmholtz 

et  Kœnig).  Les  résultats  obtenus  étaient  encourageants. 

J'en  ai  déjà  cité  un  exemple  typique  (p.  165).  En  voici 
d'autres  qui  n'ont  pas  moins  d'intérêt.  J'ai  étudié  avec 
grand  soin  les  a  de  M.  Spieser  qui  est   Mïihlbach  (vallée 
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Le  ;(  s'écrit  aussi  : 

;^  entre  voyelles  (dizaine,  hori~on,  etc.). 
X  éi^alement  entre  voj^elles  (deuAÏème,  sixième,  diATème, 

etc.)
.^ 

Il  se  trouve  encore  combiné  avec  g  sous  la  graphie  a-  : 

1°  dans  les  mots  étrangers  :  (Xantippe,  A'erxès,  Aavier, etc.). 

2°  Dans  les  mots  qui  commencent  par  ex,  inex,  hcx, 

-\-  voyelle  (eA-act,  inexact,  hexagone,  exaction,  inexorable, 
exhaler,  etc.). 

s 

La  consonne  .^  est  représentée  par  : 

s  initiale  ou  appuyée  sur  une  consonne  (si,  scander, 

espérer,  transférer,  abs^ent)  ouune  voyelle  nasale  (ten.yion, 
considérer,  etc.). 

ss  entre  deux  voyelles  (assez,  roussir,  etc.). 

c  devant  e,  œ,  i,  y  (rep,  rire,  cœcum,  cyprès,  force,  acci- 
dent, accessoire,  etc.). 

ç  (façade,  lefon,  re^u,  etc.). 
se  (science,  sceptique,  etc.). 

t  devant  /  (nup/ial,  minute,  confiden/iel,  prétentieux, 

égyp/ien,  ac/ion,  dévo/ion,  Helve/ius,  pa/ient,  sa/iété, 

pé/iole,  etc.,  et  deux  verbes  en  -lier  :  balbu/ier,  ini/ier). 

X  (soixante,  Auxerre,  BruA'elles,  Saulxure,  Saint- 

Maixent,  Xerxès,  Artaxerxès,  Xaintonge  dans  l'ancienne 
graphie,  etc.). 

L's  est  contenue  dans  x  appuyée  sur  une  consonne 
(exclamation  «  e^sclamation  »,  expatrier,  etc.). 

Cette  variété  de  signes  s'explique  par  l'iiistoire  de  la  langue  :  l's  est 
la  notation  traditionnelle  ;  le  c  sort  de  l'évolution  du  c  latin  ;  l'i  double 

De  louvraf^e    ci-dessus,   il    a  été  publié   aussi  un   I^^xtuait  sous  le  litre   de 
Premiers  Eléments  de  Prononciation  française   Prix       1  tV.  50 

La  Douzaine,  pour  les  Écoles,  15  fr. 
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§   41.    PLURIEL    DES    MASCULINS    EN -rt    ET    DE    LA   CLASSE    EN -r    63 

vespa  suivent  ape.  A  mentionner  en  espagnol  :  mal,  refait  sur 

bien,  carpe,  cvbre,  abedul  (J,  §  312),  apôsiol,  àngel,  don,  capilan, 

capeUan  et  d'autres  mots  en  -an,  mais  surtout  des  mots  d'origine  (57) 
française,  tels  que  immje,  mcje,goJpe  etc.  En  portugais  enfin,  -auo 
devient  -ào  (I,  §  400)  ;  cette  forme  se  rattache  donc  également 

à  cette  classe,  bien  qu'au  pluriel  -àos  soit  différent  de  -ôcs.  — 
Rares  ont  donc  été  les  passages  de  la  deuxième  à  la  troisième 

classe  ;  cependant,  tantôt  au  pluriel,  tantôt  au  singulier,  elles 

se  touchent  de  très  près.  Seul  l'Ouest,  y  compris  le  sarde,  les 

sépare  bien  nettement,  tandis  que  l'Est,  par  suite  de  la  trans- 
formation de  -esen  -/,  confond  les  deux  classes  au  pluriel.  Toute- 

fois, il  subsiste  encore  une  diflerence  :  les  pluriels  en  -a,  -ora 

proviennent  très  rarement  de  singuliers  en  -e.  Les  formes  rou- 

maines singiiirl  de  sînoe,  cârnun  font  partie  des  pluriels  collec- 

tifs examinés  au  §  31  ;  minière,  plur.  de  nitnieen  a.-roum.,  Cod. 

Vor.  I,  5  est  un  exemple  à  part.  Quant  à  l'italien,  si  nous  faisons 
abstraction  du  sicilien,  qui  offre,  des  conditions  particulières  et 

où  ce  n'est  qu'en  donnant  -a  au  pluriel  qu'on  a  pu  le  différencier 

du  singulier  -/  sorti  de  -e,  nous  n'avons  eu  h  y  signaler  (§  38)  que 
de  rares  exemples  de  pluriels  en  -a  et  -ora  avec  singulier  en  -e. 

En  français,  en  provençal  et  en  rhétique,  où  tombent  -e  et  -0,  les 
deux  classes  se  sont  confondues  également  par  voie  phonétique, 

au  singulier  et  à  l'accus.  plur,;  il  en  était  résulté,  dans  les  mascu- 
lins, cette  assimilation  du  nominatif  de  III  au  nominatif  de  II_, 

phénomène  dont  il  a  été  question  au  §  22.  Or,  la  distinction 

d'après  les  genres  qu'on  observe  ici,  se  rencontre  également 
en  Italie,  c'est-à-dire  qu'au  pluriel  des  féminins,  -e  prend  la 

place  de  -/,  ce  qui  l'assimile  au  pluriel  des  féminins  en  -a,  mais 

supprime  en  même  temps  la  flexion_,  en  ce  sens  qu'au  singulier 
-e  est  remplacé  par  -a  (§  29).  Les  limites  de  ce  phénomène, 

dans  le  temps  et  dans  l'espace,  ne  sont  pas  encore  déterminées. 
Des  formes  de  pluriel  telles  que  prece,  face,  merce,  consorte,  dape, 

se  trouvent  chez  Dante  dans  une  proportion  prédominante, 

mais  pas  exclusivement  à  la  rime  ;  des  prosateurs  comme  Cellini, 

et  encore  moins  les  divers  chroniqueurs  dePise,  de  Sienne,  etc., 

ne  les  ignorent  pas.  Les  anciens  textes  de  Gènes,  Milan,  Vérone, 

Venise  les  emploient  également,  et,  de  nos  jours,  l'existence  en 
est  attestée  dans  le  parler  populaire  de  la  Toscane  et  dans  le 
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-lits  (2e  p.  pi.   pf.)  bé;\ni.  II, 
274. 

utsi  doml.  I,  171. 

/"///  eng.  I,  467;  cf.  lit. 
iittisaiiii  lecc.  I,  362. 
uttotie  Alatril,  429. 

-util  lat.  pop.  I,  46,  60,  433, 
555,  557;II>  3^8,  339,478 
et  a.;  sic.  I,  433. 

-ut uni  roum.  II,  492. 
-iilus  lat.  II,  326,  418,  478  a. 
-////  lat.    I,    340;   II,   358,  a.- 

port.  358. 
iiii  Landes  maritimes  I,  197. 
-ihir  Briançon  I,  59. 
■^uus  lat.  I,  382;  II,  472;  III, 

47- -iii'is  lat.  prov.  II,  472. 
-fiî'-  Fribour

g  
I,  35. 

-lira  lat.  I,  61. 

-fiva  (part,  fém.)  Vaud  II,  346. 
lira  lat.  1,46,  (381),  442;  M, 

(51);   ital.  I,  46,  442  ;   II, 

(48);  esp.  I,  46,  442,  iïvû  a.- 
prov.  48,  442. 

muî  (ubi)  istr.  I,  311. 
iivia  csp.  I,  359. 
iivieni  roumanche  I,  484. 
7ivir  dauph.  I,  381. 
iivirii  nidw.  I,  152. 
livra  Jujurieux  I,  212. 

in-rd  Fribourg,  Vaud  II,   117. 
livre  a.-franç.  I,  217. 
mri  biais.  II,  330. 
uvro  (apcrio    et    operd)    frib., 

Vaud  II,  1 17. 
-mu-  wall.  I,  61. 
-ïiya  piém.  I,  438. 
nya  eng.  I,  381. 
-uye  rhét.   E.  I,  438. 
nye  vaud.  I,  310,  439. 
nyidu  astur.  I,  381. 
2qfl/  greden.  II,  124. 
uiaud  eng.  I,  356. 
-ïi\e  poitev.  I,  439. 

fqc'r  eng.  II,  586. 
nies  (pi.)  a. -prov.  II,  39. 
niiu  tyrol.  I,  375. 
fi\Uk  vaud.  II,  499  a. 
w:^oa.-esp.  I,  147,  509. 
û^œ  Bresse  I,  353. 

-uiio\la\.  II,  420,  535. 

V  (vos)  Blois  II,  78,   lorr.  82. 
■•■va  (3e  p.   s.  inipf.  ind.)  Li- 

vinallungo  II,  256. 
va  (bove)  S.  Fratello  I,  204. 
va   (vos)  a. -eng.   II,   133;  va 

roum.  I,  615  ;  II,  82-3,  (vo- 
bis)  macéd.  83. 

va  (vado)  lorr.  II,  23 1 . 
va  (=  vadit)  Greden    I,  255; 

-uts  —  vai 

obw.  II,    229;  ital.  I,  618; 
III,  548  et  a.,  romain  548 
{va  a  trova);  franc.  II,  231  ; 
III,    100,    524,    532,  lorr., 
vaud.,  nie.,   majorq.,  catal. 
231,    esp.    232,    algh.    231 
(îvï  Jean  ta), 

va  (vadat)  port.  II,  232. 
va  (==  vult,   velit)  roum.  II, 

247;  III,  322  (x'fl  vori,  va 
vrea),  487  (cdnd  va)  ;  macéd. 
mé'rid.   (z'a  Jahi),  sept,  (va 
sa  fakii)  II,  1 12. 

va  Bercy  I,  35. 

vac  (vacca)  waW.  I,  410. 
vac  (video)  algh.  II,  136. 
l'ac     (vado)    majorq.,    catal., 

algh.  (v.  kaiitd)  II,  231. 
vacâ  roum.,  l'aca  esp.   I,  405, 

541;  11,364- 
vacarelât.  I,  19,  274;  III,  46. 
vdcai-îi'iroum.  II,  467. 
vacarme  iranç.  I,  18  a.  2. 
vacca  lat.,  ital.  I,  405,  541  ;  II, 

364. 
vaccio  ital.  I,  591. 

vacciuu{gado  — )port.  II,  455. 
vac(  (=  vadit)  napol.  II,  230. 
vaçetom  ombr.  I,  19. 
vache  franc.  I,  23,   405,    541; 

II,  364.' 

vacher  franc.  I,  226;  II,  464. 
vacillât  lat.  I,  115,  445. 

vacio  esp.  II,  497;  III,  8,  262. 
vach'Hs  lat.  II,  497. 

%'acum  port.  II,  59. 

zwa//rtro
um.  

II,  418. 
vacuuslwx.

.  
I,  274;  III,  46. 

vad  germ.  I,   18. 
vad  roum.  I,   223,   416,    456, 

frioul.  223,  436. 

vada  (vadat)  *lat.  pop.  II,  252, ital.  230. 

vadagnar  vénit.  I,  18. 
vadanar  tyrol.  I,  18. 
vadafiè  tess.  I,  18. 
vadat  lat.  II,  247. 
vàdaità  roum.  II,  368. 

viidd    (3e     p.    s.    pr.    ind.    de 
vdain)  bolon.  II,  188. 

vadde  sard.  I,  545. 

vade  lat.  II,  226,  228. 

vade  (vadat)  Greden,  l'Abbave II,  229. 

vâd(  (vado)  teram.  II,  195. 
■Z'rtJ(''(=vendo)  Moselle  II,  i  36. 
vadere  lat.   II,  226,  228,  230, 

232;  III,  312. 
vadi  (subst.)  doml.  I,  171. 
vadi  (=   vadam)    frioul.    II, 

216,  222,  229,   tyrol.  229, 
ital.  230. 

l'rtJ/fl  (viticula)  catal.  I,  517. 

vadia  (z=-  vadat)  ital.  II,  230. 
vadiiiius  lat.  II,  226. 
vadis  lat.   I,    (561);   ̂ h    226, 

228. 

■z'flW/i  (vaditis)  Cormons,  Gar- nie II,  229. 

vadit  lat.  II,  228  ;  III,  3  12  ;  *va- 
(4)it  lat.  pop.  II,  231. 

iW/t'/anglo-norm.  I,  529  (non 

-er). 

vado  (vadu)   ital.  I,  436,  esp. 

416,  436. 
■vado  lat.  II,   172,  226-9;    m, 

437  (v.  ad  casavi);  ital.  II, 

230. *vatloris  Ln.  pop.  II,  15  a. 
vddr  Sornetan  I,  91. 

vadu   lat.    I,    223,   436,  sai-d. 

416. 

vàdii  (==  vendo)  frib.  II,    136. 
vàdiia  roum.  1, 311,  vaduà  381. 

■vadunt   lat.    I,   439;    II,    226. 

228,  lat.  pop.  *va{d)iint  131. 
vaduo  roum.  I,    311;  va-,  a.- 

roum.II,48,roum.  31,  368. 
vàditole  (pi.)  roum.  II,  31. 
vadiis  lat.    I,    416  ;   II,    15  a. 
vàduvd  roum.  I,  168;  II,   31; 

vadùva  I,  381. 

vàdiive  (pi.)  roum.  II,  31. 

*vae  (vade)  lat.  pop.  II,  228. 
î'fl('5  (vaditis)  port.  II,  232. 
■•-vaf  {2^  p.  pi.  impf.  ind.)iudic. 

11,256. 
vaga  (=i  vadat)  judic.  II,  229, 

prov.  231. 
vagç'lla  (vacillât)  ital.   I,    115, 

-ella  445. 

vagesa  tess.  I,  352. 

î  'agheggia  /vital.  1,581. 
vaghei:(a   ital.    II,     480    (non 

vage-.). 
vaggo  (=  vado)  lucq.  II,  250. 
vagiiia  lat.  I,  33  a.,  295,  416. 
vagito  ital.  II,  484. 
î'flo'//rt  (valeat)  ital.  I,  223;  II, 

174,  177- 
vagi  ta  postale,  vagliap-.  ital.  II, 

'i77>  393- 

vago  (j=  vado)  ital.  N.  II,  230. vagu  (ital.  valico)  gén.  I,  233. 
vaguccio  ital.  II,  418. 
vague  franc.  I,  18  a.  2. vagiis  lat.  I,  (439). 

vah  lorr.  I,  561  ;  II,  62. 

val  (via)  Faulquemont  
I,  102. 

vai  (vagu)  a.-franç.  I,  439. 
vai  (vadis)  ital.  II,  230. 
î'fl/ (vadit)  a. -prov.  II,  231-2, 

(=  va-i)  port.  232. 
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DOTTIN  (i.  .  Glossaire  desparlers  ou  patois  du  Bas-Maine  département  de  la  Majcnne'. 

Avec  jiréface.  bibliographie,  introduction  et  notes  iri  auiuialicalcs.  In-S,  SOO  p.  IS99        15  fr. 
GODEFHOY  FnKnKrur  .  Lexique  de  lancien  français,  publié  par  les  sf»ins  de  MM.  .1.  lîon- 

nard.  professeur  à  l'L'niversité  de  Lausanne,  et  .\ni.  i^almon,  Professeur  à  L'niversity  (^olie^'c, 
Headin},'.  Beau  vol.  ̂ 'r.  in-8  à  3  col.  1900       "20  fr.  net 

C.IERLIX  DE  GUER.  Atlas  dialectologique  de  la  Normandie.  I.  In-s.  Avec  nombr.  cartes. 
15  fr.  (C) 

K()SCH\\'ITZ  E.  .  Les  Parlers  parisiens.  Spécimens  of  Parisian  pronunciation.  —  Proben 
Pariser  Aussprache.  Antlioloi;ie  phonétique  daprés  les  témoi^Miatres  de  MM.  de  Rornicr.  Coppée, 
A.  Daudet.  P.  Desjardin,  (iot.  MjrrdUulsI.  le  P.  H.vacinthe.  Leconte  de  Lisie,  G.  Paris,  Renan, 

Mod.  Sully-Prudhomnie.  Zola  et  autres,  par  E.  Kosehwitz.  professeur  à  IL'niversité  de  Manburp. 
1  vol.  in-N.  éléiramment  cartonné.  5S93       4  fr.  50  (C) 

LAt:UR.\E  DE  SAINTE-PALAYE.  Dictionnaire  historique  de  lancien  langage  fran- 
çais. 10  vol.  in-4.   Niort.  1877-1SS3.  Sur  papier  fort       400  li ..  u.-l  120  fr. 

—  "Sur  papier  de  Hollande       600  fr..  net  180  fr. 
Nouveau  Larousse  illustré.  Dictionnaire  encyclopédique  universel  en   7  volumes.  Ouvrafre 

enliéreuient  nouveau.  c<insciencieu.v  et  mûri,  concis,  mais  complet,  évitant  toute  lonjrucur,  mais 

n'omettant  aucune  indication  utile,  bien  proportionné  dans  toutes  ses  parties  et  au  courant  des derniers  progrès  de  la  science   Broché  210  fr.  Relié.     250  fr.    Cl 

LI\ET  (Ch.-L.  .  Lexique  de  la  langue  de  Molière  comparée  à  celle  des  écrivains  de  son 
temps.  3  vol.  jrrand  in-s.  Is96-l.s97       45  fr. 
Cet  ouvrage,  fruit  de  vingt  années  de  travail  du  savant  auteur  qui  fait  autorité  en  tout  ce  qui  concerne 

Molière  et  ses  contemporains,  est  sorti  des  presses  de  llniprimerie  nationale.  L'auteur  a  obtenu  pour  ce  beau 
ti\ivail  un  prix  à  l'Académie. 
^L\TZKE  S.-E.  .  Die  dialektischen  Eigentuemlichkeiten  in  der  Entwickelung  des 
mouillierten   ■  L  •■  im  Altfranzœsischen.  ll*^  pa^es  in-s.  s.  d       3  fr. 

MEUNIER  L.-F.  .  Les  Composés  qui  contiennent  un  verbe  à  un  mode  personnel  en  latin,  en 
français,  en  italien  et  en  espagnol.  In-s.  1875       5  fr. 

MEYER-LUBKE  W.  .  Grammaire  des  langues  romanes.  Traduction  française  par 
E.  Rabiet.  Auguste  Doutrepont  et  <  jeorges  Doutrepont .   l  v<d.  grand  in-8        135  fr.  net 

—  Tome  premier  :  Phonétique.  1890.  Acheté  séparément         30  fr.  i  A) 
—  La  2"  partie  du  Tome  I             15  fr. 
—  Tome  deuxième  :  Morphologie.  1895    pas  séparémenti. 
—  La  2"  partie  du  Tome  II        15  fr. 
—  Tome  troisième  :  Si/ntare.  Acheté  séparément       35  fr.    A) 
—  La  2-^  partie  du  Toiiie  III        20  fr. 
—  Tome  quatrième  :  Table.  En  cours  de  publication   Environ .     45  fr.    A) 
R.\BIET    E.  .  Le  Patois  de   Bourberain     Côte-dOr  .   I.  Phonétique.  II.  Morphologie  et 

Syntaxe.  Textes.  2  paities  grand  in-s.  l.ss9-lS9I        20    fr. 
Revue  des  Patois  gallo-romans,  publiée  par  G.  Gim.ieuon  et  labbé  Roisselot.  Collection 

complète,  publication  terminée,  l'orniant  5  beaux  vidumes  en  20  livraisons  in-8  jcsus  à  2  col.,  et 
une  livraison  complémentaire    n  ■  21  .  18S7  à  1-893        105  fr. 
Cette  Revue,  consacrée  aux  parlers  ̂ •ivants  et  à  leur  littérature  orale,  s'adresse  non  seulement  à  tous  ceu.x 

qui  s'occupent  des  patois  et  de  l'histoire  de  la  langue  française,  sceur  de  nos  patois,  mais  encore  aux  folklo- 
ristes.  qui  recherchent,  dans  leur  état  brut  et  de  sincérité  absolue,  les  productions  de  l'esprit  populaire,  et 
aux  linguistes  qui  veulent  étudier,  dans  ses  manifestations  les  plus  spontanées  et  les  plus  instructives.  i«> 
langage  lui-même,  sa  nature  et  ses  lois. 
—  Volume  supplémentaire  ou  tome  VI  contenant  la  fin  du  Glossaire  Saint-Polais.  par  Edmont, dont 

la  1"  partie  a  paru  dans  la  flei'ue  des  Palois  gallo-romans        IX)  fr.    B" 
ROUSSELOT  Labbé  .  Les  Modifications  phonétiques  du  langage.  Gr.  in-8  deviii-371  p.. 

avec  116  figures.  1 891       30  fr.  net 
Paru  dans  les  N°'  14.   l.ï.  10.  2».  21   de  la  Bévue  ilc.s  P^itois  gul'.o-ronianx. 

ROISSELOT  Labbé  .  Principes  de  phonétique  expérimentale.  3  parties,  ln-8.  avec  beau- 
coup de  figures.  1897-I90Î       45  fr.  (A) 

ROUSSELOT  et  L.\CLOTTE.  Précis  de  prononciation  française.  In-8,  nombr.  fisrures.  1902. 

7  fr.  50  'A> 
H  sera  accordé,  sur  les  demandes  failes  directement  chez  l'éditeur  :  10  •^  ,  pour  les  articles 

marqués  [A\  15  "/o  pour  ceux  marqués  B  .  •iO  "/„  pour  les  ouvrages  dont  le  i>rix  est  suivi  de  la 
lettre  (C),  et  i5  "U  sur  tous  les  autres.  Le  port  à  partir  de  Paris  en  sus. 



II.   \\'ELTER,  Editeur,  rue  Bernard-Palissy ,   4,  à  Paris. 

U(,»U SSKLOT  et  LACLOTTE.  Promiers  éU'iiu'nls  de  prononciation  française.  In-8,  fijjures   1902 
1  fr.  50  (A) 

ROUSSEY  (Ch.''.  Glossaire  du  parler  de  Bournois  iCant.  de  l'Isle-s.-le-Doubs).  i.xiv-SlP  p 
In-8  à  2  col.  l.sOi        15  (•,. 
Publicalion  tlo  la  Sociéti-  des  Parlers  de  Fiaïu-e. 

SCIIELER  (A.\  Dictionnaire   d'Étymologie    française,   d'après  les  résnUals  de  la  science nioderne.  3'  édition,  (ii'and  in-s.    Iss.S        ±Q  f,. 

STIEU  (GKonGiisi.  École  de  Conversation  française-allemande,  Méthode  d'enseignement 
pratique  daprès  un  ])lan  enlièieinenl  nouxcau.  1  vol.  in-16  de  302  pages.  1.S97       3  tV. 

TU U ROT  (CirAHLKs).  De  la  prononciation  française  depuis  le  commencement  du  xvi"  siècle, 

d'après  les  témoignages  des  grammaires.   2  vol.  et  index.  Gr.  in-S       36  fr.  (A) Ou  séparément  vol.  I  (Réimpression),  18  fr.  net. 

Notre  Calalogue  A  (n"  S9)  annonce  1100  ouvrages  de  l'hilologie  coinpnrée  ci  roinnne,  Diclion- 
nii/res,  Palois,  Liltéralure  populaire  el  ccltiiiue. 

ANCIENS    TEXTES    FRANÇAIS    AVANT    1600 
ET    OUVRAGES    Y    RELATIFS 

ADAM  DE  SAINT-VICTOR.  Œuvres  poétiques  et  musicales.  Édition  palcographique  avec 
fac-similés,  publiée  par  MM.  E.  Misset  et  Pie iire  Aubry.  1  volume  in-4.  1900       30  fr.   (B) 

ADAM  DE  S.VINT-VICTOR.  Œuvres  poétiques,  précédées  d'un  essai  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
par  Lkon-  G.vutier.  2  forts  vol.  in-16.  Le  Mans.  1858-59        12  fr. 
Edition  qui  contient  plusieurs  poésies  attribu('ps  à  Adam  de  .Saint- Victor,  omises  dans  les  autres  édilions, 

mais  (jui  n'en  sont  pas  moins  d'un  réel  intérêt  litti'raire. 

L'Antidotaire  Nicolas,  deux  traductions  françaises  de  l'Antidotarium  Nicolai,  du  xiv  siècle 
(^Bibl.  Nationale,  25327  et  14827),  suivies  de  quelques  recettes  de  la  même  époque  et  d'un 
glossaire,  publiées  par  le  D'  P.  Dorveaux,  préface  par  A.  Thomas.  In-8,  avec  2  fac-similés. 
1896       7  fr.  50  ̂ B) 

BIQUET.  Le  Lai  du  cor.  mis  en  vers  fi-ançais  j^ar  Rouert Biquet,  Breton,  publié  par  Fr.  Whlik. 
In-8,  1 888       3  fr. 
Sur  grand  papier:        5  fr . 

Blancandin  et  l'Orgueilleuse  d'amour,  publié  pour  la  première  fois  par  II.  Michei.ant. 
In-8.  is67        10  fr.  (B) 

Cancun  de  Saint  Alexis.  Reproduction  photographique  du  Manuscrit  de  Hildesheim.  12  pi. 
in-folio,  sous  couverture.  1x99        20  fr. 

CIIAMPIER  (S.).  Le  Myrouel  des  Appothiquaires  et  Pharmacopoles.  Nouv.  édition,  vue, 
corrigée  et  annotée  par  le  D'  P.  Dorveaux.  ln-8.  1896       4  fr.   (G) 

CHARLES  D'ORLÉANS.  Poésies,  publiées  sur  le  ms.  de  Grenoble,  par  Champollion-Ficeac. 
Beau  volume  in-8,  en  grand  papier.  1848        15  fr. 

DE  GUERSAY  et  DE  NICEROLLES.  Poèmes  du  XIII"  siècle,  publiés  par  A.  Jubinal.  In-8. 
1875       3  fr. 

DE  SAINT-LAURENT.  Poème  anglo-normand  du  XII'  siècle,  publié  pour  la  première  fois 
par  W.  Soederhielm.  In-8.  1SS7       5  fr. 

DU  BELLAY  (Joachim).  Œuvres  choisies,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Léon  Séché, 
une  notice  bio-bibliograpliique  par  Camille  Bai.i.u,  48  sonnets,  hommages  des  principaux  poètes 
contempoi-ains,  un  frontispice  gravé  par  L.  Allé.\ume,  des  dessins  à  la  plume  de  Gorablf.i-f  et  un 
supplément  musical.  Beau  volume  in-4  de  380  pages,  ill.  Paris,  1.S91.  Imprimé  pour  les  souscrip- 

teurs seulement.  En  vente  7  exemplaires  sur  papier  vélin,  à       25  fr. 

Sur  papier  du  Japon,  de  Chine  ou  ̂ ^'lIatman,  à        60  fr. 

Églises  les  et  Monastères  de  Paris.  Pièces  en  prose  et  en  vers  des  ix«,  xni»  et  xiv  siècles, 
publiées  d'après  les  mss.  avec  notes  et  préface  par  II. -L.  Bordier.  118  pp.  in-12,  pap.  vergé,  texte en  coul.,  n.  c.  1856        12  fr. 

ERMEXGAUD  (Maître).  Le  Breviari  d'amor.  Suivi  de  sa  lettre  à  sa  sœur,  publié  par  la 
Société  archéologique  de  Bé/.iers.  Introduction  et  glossaire,  par  Aza'is.  3  volumes  grand  in-8, avec  planches.  1862       40  fr. 

ESTIENNE  (Henri;.  Deux  Dialogues  du  nouveau  langage  français  italianizé  et  autre- 
ment desguizé,  principalement  entre  les  Courtisans  de  ce  temps.  Réimpr.  sur  l'éd.  originale  et 

unique  (1578),  par  A.  Bonxe.\u.  2  beaux  vol.  in-8,  sur  papier  de  Hollande       25  fr. 

//  sera  uccordé,  sur  les  coininandcs  f'ailes  direclement  chez  l'éditeur  :  10  "/„  pour  les  articles 
marqués  [A],  15  »/„  pour  ceux  marqués  {B),  -20  "U  pour  les  ouvrages  dont  le  prix  est  suivi  delà 
lettre  (C),  el  2'>  "/..  sur  tous  les  autres.  Le  port  à  partir  de  Paris  en  sus. 



II.   WELTER,   ÉniTiMR,  rua  Bernard-Palissy,   4,  à  Paris. 

L'Évangile  aux  femmes.  Dix  versions  de  celle  salyre  sur  les  femmes,  en  vieux  français, 
d'après  les  manuscrits  des  l{il)li(>tlu'(|ues  nationales  de  Dijon,  d'Ki)inal.  de  Hàlc,  de  Clermonl- 
Ferrand,  de  Ciianlilly  et  de  la  IJibiinllièciue  Honfcarsiana   de  Ilerne.  Publié  avec   inlroduclion  et 

notes,  par  Gcur^c-C.  Keu>ki..  In-s.  Baltimore    U.  S.  A.  .  Is!»')       5  fr.  f A) 
20  exemi>hiires  seiilcnient  ont  été  mis  dans  le  commerce. 

FI,.\M.\NG  G.  .  La  Vie  et  Passion  de  Mgr  Sainct  Didier,  marlir  et  evesque  de  Len{:res, 

ji.uée  en  ladicle  eilé  lau  mil  occellll  et  ileux.  Pul)l.  pour  la  1"  fois  d'ap.  le  Ms.  unique  de  la 
nihliolh.  de  Gliaumoiit.  av.  inlrod.  p.  Carnandet.  w-ljx  paires  in-S.  ISjj        6  fr. 

GAUTIKH  Li:nN  .  Bibliographie  des  Chansons  de  geste.  1  beau  v.  in-K.  ]s97  ..     20  fr.    H) 
—  Même  .iu\  la-e.   si  r  papier  de   Hollande       40  fr.    H) 

Girart  de  Rossillon,  publ.  p.  Mi(;naiui.  Gr.  in-s.  avec  6  chromolilh       40  fr. 

GHKH.W  Aïooii.  .  Le  Mystère  de  la  Passion,  publié  aver  inlioduction  et  plossaiie.  par 
M.M.  Gaston  Paris  et  G.  Uaynaud.  Gr.  in-s.  Is:s       25  fr. 

GUILL.VUMK  DK  S.\IXT-PAIR.  Le  Roman  du  mont  Saint-Michel.  Poème  angrlo-normand 
du  MX'  siècle,  publié  pour  la  première  fois  par  Francisipie  Michel,  avec  une  étude  par  Kugène  de 
Heaiu-epaire.  In-12.  i.vui-170  pa^'es.  sui-  papier  de  Hollande.  Caen.  isâO.  Harc.  Tiré  à  très  petit 
nombre.  <Juel([ues  exemplaires  seulement   '.       15  fr. 

Lais  et  Descortz  du  moven  àfre.  Texte  pnétiquc  et  musical.  i)ublié  par  MM.  A.  Jeanroy, 
L.  Brandin  et  P.  Aubry.  In-4.  avec  3  planches  en  hélio-ravure.  \'Mn       30  fr.    (U) 

LE  PETIT  M'  Je.\n  .  Le  Livre  du  Champ  d  Or  et  autres  poèmes  inédits,  par  M'  Jean  Le 
Petit,  docteur  en  théolojrie  de  l'Université  de  Paris.  Publié  avec  introduction,  notes  et  glossaire, 
par  P.  Le  \'crdier.  Petit  in-»  de  li-217  pasçes.  1896       30  fr. 
Ces  poèmes  ont  été  composés  à  la  lin  du  xvi'-  siècle.  18  exemplaiies  seulement  ont  été  mis  dans  le  commerce. 

LESPLEIGNEY  Thiu.  .  Promptuaire  des  médecins  simples  en  rithme  ioyeuse.  auec 
ques  les  vertuz  et  qualitez  dicelles  et  plusieurs  aultresadiunctions  facétieuses  pour  recréer 

l'esprit  des   beneuulen,  et    -raeieux   lecteurs:    compose  par  Thybault  Lespleigney.  apothicaire   à 
Tours,  natif  de  la  ville  de  ̂ 'endosme.  En  la  fin  duquel  sont  les  répertoires  très  utiles.    A   la  fin  :) 
Impr.  à  Tours  par  Mathieu  Chercele    et  fut  acheue  le  XX  iour  Daousl  mil  cinq  cens  XXXVII. 
Nouvelle  édition  publiée  parle  D'  Dorveaux.  avec  introduction,  notes,  irlossaire  et  4  fac-similés. 
Recueil  de  formules  en  vers  de  s  syllabes.  Petit  in-s.  isOl'       20  fr.  (G) 

LESPLEIGNEY.  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Thibault  Lespleigney.  apothicaire  à 

Tours  1 196-1567  ,  par  le  D"^  P.  Dohveaix.  Avec  quelques  chapitres  du  Promptuaire  des  Médecines 
simples  en  rithme  joyeuse,  de  Th.  Lespleigney.  In-s.  1898       5  fr.    G) 

Le  Livre  des  Cent  Ballades  contenant  des  conseils  à  un  chevalier  pour  aimer  loialemenL  et 
les  responses  aux  ballades.  Publié  par  le  marquis  Queux  de  Saint-Hilaire.  In-8.  1868. .     20  fr.    G) 

—  Gomplément  au  Livre  des  Cent  ballades.  In-8.  1868.  Rare        10  fr.  (A) 
—  BL.\NCHEMAIN   P..  Le  Livre  des  cent  Ballades.  Compte  rendu.  8  p.  in-8. 1869.  1  fr.  25 

Le  Livre  et  Mistère  du  glorieux  seigneur  et  martir  saint  Adrien,  publié  d'après  un 
manuscrit  de  Chantilly,  aux  frais  tle  S.  A.  R.  Mgr  le   duc    d'Aumale.  avec  introduction,   table  et 
glossaire,  par  E.  Picot.  In-4.  xxiv-207  pages,  sur  papier  de  Hollande,  avec  i   fac-similé  in-folio, 
l'elié  demi-chagrin,  plats  toile,  tète  dorée.  Màcon,  1595       40  !r.  i  A) 

Cinq  exemplaires  seulement  sont  disponiides.  Ce  livre  n"a  jamais  été  mis  dans  le  commerce. 
MARIE  DE  FRANCE.  L'Expurgatoire  Seint  Patriz.  An  old  French  poem  of  the  XII"-  cen- 

tury.  publ.  by  Th.  A.  Jenkins.  In-s.  Baltimore.  isO  1       6  fr.  (A) 

Palinodz.  Chantz  royaulx.  Ballades.  Rondeaux  et  épigrammes  à  l'honneur  de  l'Immaculée Conception  de  la  toute  belle  mère  de  Dieu  Marie  Patrone  des  Normans  présentez  au  puy  a 
Rouen.  Composez  par' scientifiques  personnaiges  desclairez  par  la  table  cy-dedans  contenue. 
Imprimez  a  Paris.  Hz  se  vendent  a  Paris  a  lenseigne  de  lelephant  a  Rouen  deuant  sainct  Martin,  a 
la  rue  du  grand  pont.  Et  a  Caen  a  froide  rue.  a  lenseigne  Sainct-Pierre. 

Réimpression  en   caractères  spécialement  fondus  pour  cet  ouvrage.    1   vol.  in-12,  caractères 
gothiques   feuillets  i  à  lxxvi   et  romains    lxxvii  à  fin  ,  relié  en  parchemin.  Tiré  à  16  exemplaires 
pour  le  commerce       50  fr.  (C) 

Poésies  provençales  inédites  tirées  des  manuscrits  d'Italie,  par  G.  Appel,  ln-8.  ls98.     5  fr.  ̂ C) 
RENÉ  D'ANJOU    Le  Roi  René  .  Œuvres  complètes,  publiées  par  le  Comte  de  Qr.\rurn.*.RBE. 

4  volumes  in-4,  avec  96  planches.  lsi3       80  fr. 

Théâtre  français  au  moyen  âge  xi^-xiv  sièclesl,  publié,  d'après  les  manuscrits  de  la  Biblio- thèque natiimale.  par   L.-J.-N.   Mnnmerqué   et  Francisque  Michel.   Fort   volume  in-8   jésus    à 
2  colonnes,  xvi-672  pages.  ls8j        10  fr.  ̂ B) 
Contient  ;  Préface  et  introduction.  —  Les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles.  —  La  Rësiirreclion  du  Sau- 

veur. —  Jeux,  par  .\dam  de  la  Halle.  — Le  Miracle  de  Thcophile.  —  Jeu  de  Saint-yicolas.  par  Bouel.  —  De 
Pierre  de  la  Broctie  qui  dispute  à  Fortune  par  devant  Re.<on.  —  Amis  et  Amille.  —  L'n  miracle  de  Saint- 
Ignace. —  Miracles  de  Xotre-Dame  :  1»  Comment  elle  garda  une  femme  d'estre  arse:  i"  De  l'emperieris  de 
Romme:  3°  Comment  Ostes.  roi  d  Espaingn.  ,  perdi  sa  terre  par  çagier  contre  Bérengicr  :  i°  Comment  la  fllle 
du  rov  de  Hongrie  se  copa  la  main  pour  ce  que  son  père  la  vouloit  espouser;  o»  Du  roi  Thierry;  li"  Clovis  et Clotilcle.  —  Kxtraits  du  roman  de  la  Manekine. 

Il  sera,  accordé,  sur  les  com.mandes  faites  directement  chez  l'éditeur  :  10  "',  pour  les  articles 
marqués  [A),  15  %  pour  ceux  marqués  (B\  iO  "/„  pour  les  ouvrages  dont  le  prix  est  suivi  delà 
lettre  ̂ C),  et  i5  "/o  sur  tous  les  autres.  Le  port  à  partir  de  Paris  en  sus. 



II.  WELTER ,  Éditeur,  rue  Bernard-Palissy,   4,  à  Paris. 

RONS.-\RD.  Œuvres  inédites,  publiées  par  P.  Blanchcmain.  In-folio,  avec  portrait  et  fac-similé 

liajjier  verfié.  Tiié  à  2")  (■\tnii)laii'es  seulement.  1S35        25  t'v. 
Le  Bestiaire  de  Philippe  de  Thaûn.  Texte  crîliquc,  publié  avec  introduction,  notes  cl  glos- 

saii'c,  par  K.  \\'ai,iii;h(..  I    \ol.  in-N       8  IV.   (A) 

Notre  Catalogue  B  (n"  90),  prix  50  centimes,  annonce  1000  publications  d'Anciens  Textes  fran- 
çais avant  1600. 

HISTOIRE  LITTERAIRE  ET  LITTKRATI:RE  FRANÇAISE 
XVir,  XVIII    et  XIX'   siècles 

CABINET  DU  BIBLIOPHILE.  Édité  pav  Jov.ust.  —  Format  in-12,  imprimé  sur  papier  de 

Chine  et  sur  pa])icr  \\'lialnian    lirajic  1 T)  exemp.  sur  chaciin  de  ces  papiers). 
]     Di:  S.VINT-KOIX.  Lettres  turques.  Publ.  par  1).  .loi  aist.  1,s69        12  fr. 

2i  DOIÎHLI"!"    Jean'.  Elégies.  sui\  ies  ilcs  épij^ranniies  et  des  rimes  diverses.  1X71        16  fr. 
3)  Le  Traicté  de  Getta  et  dAmphitrion.  Poème  dialogué  du  xv^  siècle,  traduit  du  latin  de 

^'ital  de  Blois  jjai-  Kusl.  Dlcscii.vmps.  Publ.  pour  la  première  fois  par  le  marquis  de  Qiklîx  i>e S.\i>T-nu..\mr:.   1.S72        10  fr. 

4)  VOLTAIRE.  Lettres  et  Poésies  inédites  adressées  à  la  l'eine  de  Prusse,  à  la  princesse 
Uh'iciiue  et  à  la  niari;ra\e  di-  lîaireuth.  1S72        10  fr. 

û)  R.\ RELAIS.  La  Seconde  Chronique  de  Gargantua  et  de  Pantagruel.  Publ.  par 
P.  L.vciioix.  1872        16  fr. 

6)  AC.RIPPA  D'.'il'RKiXK.  LEnfer,  satire  en  prose.  Publ.  par  Ch.  RE.\n.  1S73        18  fr. 
7)  Le  Disciple  de  Pantagruel.  Publ.  par  P.  Lacroix,  J875        14  ïv. 

8)  AGRIPPA   D'AURIGXE.  Le  Printemps,  stances  et  odes.  Publ.  par  Ch.  Read.  187.'i.     16  IV. 
9)  COURVAL-SONNET.  Œuvres  poétiques.  Publ.  par  ProsperRLANCHEsiAix.  3  vol.  1876. 

54  fr. 
10;  ROMIEl'  Marie  de  .  Œuvres  poétiques.  Publ.  par  Prosper  Rlaxchemain.  1878  . . .  16  fr. 
11     Satyre  Ménippée,  texte  primitif  (1593).  Publ.  parCh.  Read.  1878        16  fr. 
12)  Légende  de  Pierre  Faifeu.  avec  préface  du  l)ibliophile  JAc.on,  1880        16  fr. 

13)  SE\'ItTXE.  Le  premier  texte  des  lettres  de  M""  de  Sévigné.  Réimpr.  de  Tédit  de 
1725.  Publ.  i)ar  M.  le  niar((uis  de  Qvi:rx  ni:  Saixt-Hh.aiiuî.  1880        14  fr. 

M^  RUTTET  M.-C.  de  .  Poésies.  Publ.  par  le  Ribliophile  Jacob.  2  vol.  1880       36  fr. 
15)  DULORENS.  Premières  Satires  (1824).  Avec  notice  par  Prosper  Rlanchemaix.  1881. 

10  fr. 16)  ÉSOPE.  Fables.  Mises  en  rithnie  françoise  par  G.  Corrozet.  Publ.  par  M.  le  marquis  de 
QuEix  de  Saint-IIilaiuk.  1882        14  fr. 

17)  MOTIN  (Pierre).  Œuvres  inédites  (xvi<'  siècle).  Publ.  par  P.  dEsTRÉE.  1882        16  IV. 
18|  PETIT  (Louis).  Satires  (1686).  Publ.  par  Olivier  de  Gourcuff.  1883        16  fr. 
19)  REREAU  (Jacques).  Poitevin.  Œuvres  poétiques  (1&65).  Publ.  par  Hovyn  de  Trakchère 

et  R.  GuYOT.  1884       22  fr. 

20:  POL^PO  (Pierre).  Poésies  diverses  tirées  de   la  Muse  Chrétienne  (15901.  Publ.  par  Ernest 

Roy.  1886   '.   )  .  .  .        20  fr. 
21)  MESCIIIXOT    Jean  .    Les   Lunettes  des   Princes.   Publ.   par  Ollivier    de    Gouiu.rFF. 

1800        16  fr. 

22    La   Friquassée   crotestyllonnèe,   commentée  par  M'=  Epiphane  Sidredoulx.  Avec  une 
pi'éface  de  Pros]>cr  Rlanchcmain.  Paris,  Jouaust,  1878        16   fr. 

Chansonnier  historique.  Recueil  Clairambault-Maurepas.  Ciiansonnier  historique  du  dix- 
huitième  siècle,  publié  avec  introduction,  commentaire,  notes  et  index,  par  Emile  Raumé.  Orné 

de  portraits  à  Teau-forte.   La   Réjjence,  4  vol.  Louis  XV,  4  vol.  Louis  XVI,  2  vol.  10  vol.  in-8, 
papier  de  Hollande.  1879-1884             100  fr. 

CIIAPELAIX  (Jean).  De  la  Lecture  des  vieux  Romans,  publ.  pour  la  première  fois,  avec  des 
notes  par  A.  Feh.let.  In-8.  5  1  p[).  1870        5  fr. 

CL.\RETIE  Léo  .  J.-J.  Rousseau  et  ses  amies.  Avec  ])rcface  de  E.  Legouvé,  de  l'Académie 
française.  In-r2  de  x-305  pa^es.  1896        3  fr.   50 

(Jeunes  amours.  —  Thérèse  Levasseur.  —  Physiologie  de  raniour  ciiez  Rousseau.  —  M""'  de  Warens.  — 
M""  dHoutftot.  —  M""-  Boy  de  la  Tour.) 

Collection  Lahure.  SUR  PAPIER  JAPON,  avec  aquarelles  de  Jeaxmot  et  Poirson. 
iii;i>i;oi>rni:s  i:x  cHROMDTYi'or.R.vriiiE  rAR  a.   i,.\ihre 

a    Néel.   \'o(/<i_(/e.s-  de  Parix  h  Saint-(Jloiul. h    Contes  chinois.  La  Matrone  du  Paj/s  de  Soung. 
Chacpie  volunu-.  au  lieu  de  175  fr.,  pour  net,  25  fr. 

Collection  de  reproductions  en  fac-similé  et  de  réimpressions   typographiques  d'ouvrages rares  du  dix-neu\  ième  siècle  : 

I.  Faguel.  La  Trajiédie  Française  au  xvi=  siècle.  In-8.  1897.  (Fac-similé)        10  fr.  (C) 

IL  Ozanani.  Documents  sur  l'histoire .  littéraire  de  ITtalie  au  xiv°  siècle.  In-8,  1897.  (Fac- 
similé        12  fr.  50  (C) 

III.  Du  Mêril.  Les  origines  latines  du  théâtre  moderne.  In-8.  1897.  (Fac-similé)  .  .      12  fr.  50  (C) 
IV.  Livel.  Précieux  et  précieuses;  mœurs  littéraires  du  xvir  siècle.  In-8.  1897.  (Réimpression.) 7  fr.  50  (C) 

V.  Lemailre  (Jules).  La  Comédie  après  Molière  et  le  Théâtre  de  Dancourt.  In-S.  1902.     10  fr.  (B) 

//  .sera  accordé,  sur  les  commandes  faites  directement  ctiez  l'éditeur  :  10  °/„  pour  les  articles 
mar([ués  (A),  15  "/o  pour  ceux  marqués  (B),  20  °/„  pour  les  ouvrages  dont  le  prix  est  suivi  de  la 
lettre  (Cj,  et  25  "/o  sur  tous  les  autres.  Le  port  à  partir  de  Paris  en  sus. 



II.   WELTER,  Éditeur,  rue  Bernard-Palissy,  4,  h  Paris. 

GASTK  fA.).  La  Querelle  du  Cid.  Pièci-s  cl  Piimplilcls  poiu- et  cmilrc  li-  Ciil,  piwus  en  10:57, 
publiés  cra])rès  les  orif;inuiix.  avec  une  inli-oduclion  |)ar  Arinaml  (jaslc,  pi-Drcssciii'  de  lillériiture 

française  à  l'Univci'sité  de  Cacri.  Un  vol.  in-H,  lii-é  <\  1res  petit  nombre  (190  e.veniplaircs  nurncrotcs à  la  main; .  1 S99       25  ïr. 

—  Quelques  exempl;iircs  siii-  papici-  ilc  Ilollandc       40  IV. 

GAUTIER  (Léon).  Les  Épopées  françaises,  l^tudc  sur  les  uri^rincs  et  riiisLnirc  de  la  liltcradirc 

nationale.  Seconde  éililion,  entièi'emeiil  refondue.  ()u\rajfe  'i  fois  couroimé  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Helles-Letlres  ;(irand  pri.\  (iobcil  en  IS6Kj.  .'i  vol.  d'ensemble  .3.200  pa^es.  18"s- 1897             100  fr. 

—  Tome  1.  Histoire  externe  des  Cliiinsons  île  (/este.  I  ndI.  in-S  de  xii-.'xil  p.  lS7.s.  Ne  se  vend  plus séparément. 

—  ToMK  II.  Idem.  Suite.  1  vol.  in-s  de  vni-S03  p.  lS9i       20  fr.  (C) 
—  Tome  III.  Cycle  de  Charleimu/ne.  1  vol.  in-8  de  xvi-SON  pa{;es.  ISSQ       30  fr.  (A> 
—  To.ME  IV.  Ci/cle  (le  Gnillaumè.  1  vol.  in-S  de  xii-576  pa};:cs.  1HS2       30  fr.  (A) 
—  Tome  V.  Bihlioçfrnphie  îles  Chansons  de  geste.  In-S.  1S97       20  fr.  (C) 

Il  a  été  tiré  de  chaque  volume  7'i  exemplaires  sur  papier  de  l/ollande,  au  yj  ri  x  double  de  celui  du  papier ordinaire.  Les  5  vol.  2u0  (v.  avec  remise  de  40  pour  cent. 

GAUTIER  Léon  .  La  Chevalerie,  ti-oisième  édilicm  auj;uientée  dune  table  al|)liabétiquc  des 

matières  ([ui  nexiste  pas  dans  les  éditicms  ))i'écétlciites.  l'n  beau  volume  in-i  de  St}6  pafçes.  avec 
25  planches  hoi-s  texte  et  de  ii(iiiii)reuses  {;i'avures  dans  le  texte        25  fr. 
Reliure  et  demi-reliure  marocpiin  roug;e  du  Levant,  coins,  tête  dorée,  dos  orné.  En  sus.   10  fr.  net 

Les  Chansons  de  geste  demeurent  la  principale  et  la  meilleure  de  nos  sources,  et  c'est  là  qu'on  en  trou- 
vera la  peinture  la  plus  exacte  de  la  t^lievalerie  et  des  temps  chevaleresques.  Les  autcui-s  de  ces  poèmes  popu- 

laires, dont  la  sincérité  n'est  douteuse  pour  personne,  ne  pouvaient  peindre  et  n'ont  peint  en  réalité  que  i;e 
qu'ils  .\v.\ie.\t  sous  LES  YEUX.  Nul  n'a  décrit  avec  une  plus  heureuse  précision  le  costume  et  l'armure,  l'habita- tion et  le  mobilier,  la  vie  privée  et  les  manus  de  la  noblesse  féodale. 

Il  semblera  à  beaucoup  de  lions  esprits  que  notre  entreprise  a  quelque  chose  de  téméraire,  si  l'on  songe à  tant  de  livres  remanpianles  que  la  Chevalerie  a  inspirés.  Nous  avons  voulu,  à  tout  le  moins,  donner  au 

nôtre  un  plan  nouveau,  et  c'est  par  là.  peut-être,  qu'il  se  recommande  le  mieux  à  la  bienveillance  des  jupes 
compétents.  Nous  y  avons  fait  la  plus  large  part  à  la  peinture  de  la  vie  i)rivée.  et  l'avons  enfermé  en  un 
cadre  chronologique  qui  est  d'une  étendue  restreinte  II  est  rare  ciue  nous  remontions  beaucoup  plus  haut  que 
l'avènement  de  Philippe-.\uguste.  et  il  est  rare  aussi  <|ue  nous  descendions  beaucoui)  plus  bas  que  sa  mort. 
C'est  vraiment  là,  comme  on'l'a  dit.  <•  la  grande  époque  du  moyen  âge  ".  et  il  y  a  plaisir  à  s'y  confiner.  Le 
pi-incipal  défaut  des  œuvres  (pii  ont  précédé  la  nôtre,  c'est,  suivant  nous,  qu'elles  embrassent  une  trop  longue 
période  et  n'établissent  pas  une  distinction  assez  nette  entre  la  chevalerie  du  xn«  siècle  et  celle  du  xvi'.  Nous espérons  avoir  évité  cet  écueil. 

Résultat  de  longues  années  de  travail,  ce  livre  a  été,  à  tous  les  points  de  vue.  l'objet  d'une  préparation 
consciencieuse.  L'auteur  s'est  surtout  attaché  à  y  être  rigoureusement  impartial.  Son  but  avoué  a  été  de remettre  en  gloire  la  vieille  France,  de  la  faire  aimer,  à  force  de  la  faire  connaître. 

Léon  G.^utier. 

La  Gazette  anecdotique,  Bibliographique  et  Littéraire,  fondée  en  1875.  par  G.  dHeu.ly, 
continuée  par  E.  Regmer.  Collection  complète  des  années  1S76  à  1S91,  formant  32  volumes  in-16, 
imprimés  avec  soin  par  D.  Joiaust,  avec  de  jolis  caractères  elzéviriens       (288  fr./  160  fr. 

La  1"  série  seule.  187<3  et  1SS5.  formant  20  volumes        (180  fr.)      60  fr. 
Histoire  Littéraire  de  la  France,  commencée  par  les  religieux  Bénédictins  et  continuée  par 

les  Membres  de  l'Académie  des  Inscriptions.  32  vol.  in-4  et  table        1 134  fr.  ̂ ^C) 
Nous  vendons  séparément  : 

—  Les  tomes  1  à  16  et  la  table.  (Des  origines  à  la  fin  du  xn"=  siècle)        475  fr.  (C) 
—  Le  tome  16^    Edition  Palmé,    50  fr.  (B) 

—  Les  tomes  17  à  29   Edition  'SVelter^    650  fr.  (C) 
—  Chacun  des  tomes  17  à  29  séparément    50  fr.  (B^ 
—  Les  tomes  30.  31  et  32,  ensemble.    Rares      150  fr.  nets 

LEVEAUX  (A.'.  Études  sur  les  essais  de  Montaigne.  i7 1  pp.  in-S  avec  I  portr.  1870.  5  fr.  (A) 

LIVET  (Ch.-L.).  Lexique  de  la  Langue  de  Molière  comparée  à  celle  des  écrivains  de  son 
temps.  3  vol.  grand  iu-s.  lsitt)-ls!»7       45  fr. 
Cet  ouvrage  fruit  de  vingt  années  ilc  travail  du  savant  auteur  qui  fait  autorité  en  tout  ce  qui  concerne  Molière 

et  ses  contemporains,  a  été  exécuté  à  l'Imprimerie  nationale.  L'auteur  a  obtenu  pour  ce  beau  travail  un  pri.x  à r.\cadémie. 

LH'ET  Ch.-L.  \  Précieux  et  précieuses.  Caractères  et  nururs  littéraires  du  dix-septième  siècle. 
Madame  de  Rambouillet.  — L"ai)bé  (Lotin.  —  Madame  Cornuel.  —  L'abbé  d'Aubignac.  —  Made- 

moiselle de  Scudéry.  —  Mademoiselle  de  Gournay.  —  Le  Pays.  —  Jean  Grillet.  —  Bois-Robert. 
—  La  Guirlande  de  Julie.  —  Troisième  édition.  1  vol.  in-8  de  .xxv-443  p.  1897       7  fr.  50    Ci 

—  Idem  sur  papier  de  Hollande    15   fi'. 

—  Même  ouvrage,  édition  in-12.  1895        3  fr.  50    C) 

—  Idem.  Sur  papier  de  Hollande    10  fr. 

LOISELEUR  Jules).  Les  points  obscurs  de  la  vie  de  Molière.  Les  années  d'étude,  de 
lutte,  de  vie  nomade,  de  gloire.  —  Mariage  et  ménage  de  Molière.  Beau  vol.  in-8  sur  pap.  de  Hol- 

lande, avec  portrait  de  Molière  gravé  à  l'oau-forte  \)av  L.\i..\vze.  1877       24  fr. 
Quelques  exemplaires  sur  grand  papier  de  Hollande. 

//  sera  accordé,  sur  les  coinnuimlcs  faites   directement   ctiez   l'èdileiir  :   10  '\  „    ponr   les  articles 
'       "      -20    "/,,  pour  les  ouvrage 

à  partir  de  Paris  en  sus. 
marqués  [A),  13  "/„  pour  ceux  marqués  (/î  ,  "20    "/,,  pour  les  ouvrages  dont  le  prix  est  suivi  de  la 
lettre  (C),  et  25  "/«.sw  't^"*'  '<?*  autres.  Le  port  à 



II.   WELTER,  Éditeur,  rue  Bernard- Pal iss}^,   4,  à  Paris. 

Kryptadia.  Recueil  de  documents  pour  servira  Tétude  des  traditions  populaires. 

Ma  librairie  a  repris  la  publication  des  Kpuriâoia,  dont  quatre  volumes  ont  paru  précédemnKînt  chez 
MM.  Ilcnning-er  frères,  à  Ileilljronn. 

Ce  recueil,  comme  on  sait,  est  consacré  aux  documents  d'ethnographie,  de  folklore  cl  de  linguistique 
(usapes.  rites,  croyances,  contes,  cliansons.  devinettes,  etc.),  que  leur  caractère  natu.-aliste  ne  permet  pas  de 
iiublier  dans  les  recueils  destinés  au  grand  public,  quoicjue  ces  documents  ou  ces  études  aient  leur  intérêt  et 

leur  importance  pour  l'ethnographie,  la  mythograpine,  l'histoire  littéraire,  la  linguistique  et  même  la  psychologie. 
La  nature  de  l'ouvrage  et  son  tirage  liudté  s'opposent  à  tout  envoi  en  conununication.  Quelques  rares  exem- plaires seulement  sont  mis  en  vente.  Tous  les  volumes  sont  imprimés  sur  beau  papier  de  Ilollande  numérotés; 

ds  sont  reliés  en  toile  rouge. 

Prix  de  la  Collection  complète  des  9  vol.  (Hcilbronn,  1883-S7,  et  Paris,  1898-1904)  .  .     350  fr.  (B) 
—  Idem.  Tome  1"  seul.  In-12,  toile.  (Réimpression  en  fac-similé  faite  en  1901)          50  fr.  (A) 

Contient  :  Contes  secrets  traduits  du  russe.    —  Norwegische  Ma'rchen  und  Sch\v;cnke.  —  Trois  contes 
picards.  —  Devinettes  et  formulettcs  bretonnes. 

—  Idem.  Tome  II.  (Réimpression  en  fac-similé  faite  en  1898.)  In-12,  toile       50  fr.  (A) 
Folklore  de  la  Hante-Bretagne.  —  Contes  picards.  —  Schwedische  Schwfrnke  und  Aberglauben  aus  Norland. 

—  Litoratura  popular  erotica  de  Andalucia.  —  Some  erotic  folklore  from  Scotland.  —  Dictons  et  formulaires  de 
la  Basse-Bretagne.  ^-  .\n  erotic  English  dictionary.  —  Trois  contes  alsaciens.  —  Le  poskocnika  des  Serljes.  — 
Glossaire  cryptologique  du  breton.  Welsh  Aedoeology. 

—  Idem.  Tome  III.  In-12,  toile       50  fr.  (A) 

Contient  :  Le  gai  chansonnier  fr.  —  AN'elsh  Folk-Rhymes.  —  Spigolature  Siciliane.  Yolksïdjerlieferungen  aus 
OEsterreich.  —  Contes  poitevins.  —  Contes  de  la  Haute-Bretagne.  —  Blason  erotique  de  la  France.  —  'Vasconiw 
linguiP  erotici  glossarii  tentanien.  —  Amulettes  antiques.  —  Bibliogr.  des  dictionnaires  erotiques.  —  Piosenski 
polski.  —  Contés  divers  et  'Varia. 
—  Idem.  Tome  IV.  In-12,  toile       50  fr.  (A) 

Folklore  polski.  —  Contes  polonais.  —  Vierzeilen  aus  den  oesterr.  Alpen.  —  Novelli  popolari  umbre.  Novelli 
popolari  toscane.  —  La  sensation  du  Confesseur.  —  The  Welshman's  lament.  —  L'étron  parlant.  —  Contes  fla- 

mands de  la  Belgique.  —  Les  testicules  dans  le  langage  familier  flamand.  —  Contes  du  déparlement  d'Ille-et- 
Vilaine.  —  A  schoolboy  rhyme.  —  Varia. 

—  Idem.  Tome  V.  In-12,  toile       30  fr.  (A) 

Contient  :  Folklore  de  l'Ukraine  (usages,  contes  et  légendes,  chansons  lyriques  et  nuptiales,  blason  popul., 
proverbes,  devinettes,  jurons).  —  Folklore  de  la  Grande  Russie.  (Contes,  chansons,  proverbes  et  dictons).  — 
Folklore  polski,  24  pp.  Folklore  polonais.  —  Folklore  slave  de  la  vallée  de  Resia.  —  Folklore  de  France  (Hautes 
et  Basses-Pyrénées,  Haute-Garonne,  .\riège,  Gers,  Tarn-et-Garonne,  Charente,  Corrèze,  'Vienne,  Deux-Sèvres, 
Vendée,  Lyon,  Cote-d'Or,  Jura,  Doubs,  Vosges,  Pas-de-Calais,  Seine-Inférieure,  Loiret,  Seine-et-Oise,  Ille-et- Vilaine).  —  Paroles  facétieuses  mises  sur  des  airs  de  chasse. 

—  Idem.  Tome  VI.  In-12,  toile       30  fr.  (A) 

Glossaire  cryptologique  du  breton  (S' suppl').  —  Detti  a  mezza  hocca   raccoUi  nella  provincia  d'Alessandria. 
—  Note  allègre.  —  Mélanges  de  Bulgarie.  —  Die  Zcugung  in  Silte,  Braucli  und  Glauben  der  Sïidslaven.  —  Varia. 
—  Musique  gravée.  — 2  planch. 

—  Idem.  Tome  VIT.  Folklore  flamand,  slave,  russe,  polonais,  etc.  In-12,  toile       30  fr.  (A) 

—  Idem.  Tome  VIII  (Folklore  wallon,   slave,  breton,  etc.,  dernier  volume  delà  Collection).  In-12, 
.     toile       30  fr.  (A). 

—  Idem.  Tome  IX.  Parnasse  satyrique  du  xv"  siècle,  ln-12,  toile       30  fr.  (A) 

LORET(Jean),  écrivain  du  dix-septième  siècle.  La  Muse  Historique,  ou  recueil  des  lettres  en 
\ers  contenant  les  nouvelles  du  temps,  écrites  à  S.  A.  M"'-  de  Lringueville.  depuis  duchesse  de 
Nemours  (1650-1G65).  Nouvelle  édition  revue  sur  les  manuscrits  et  les  éditions  originales,  et 

augmentée  d'une  introduction  et  de  notes  par  J.  R.wenei,  et  V.  de  La  Pelouze.  4  forts  vrd.  gr. 
in-S,  sui-  papier  vergé,  imprimé  en  caractères  elzéviriens.  Plus  la  table  générale        60  fr. 

MOLIERE.  Supplément  a,ux  diverses  éditions  de  Molière,  ou  lettre  sur  la  femme  de 
Molière  et  poésies  du  comte  de  Modène,  son  beau-])ère.  In-S,  1825  .        10  fr. 

Le  Moliériste,  ])ublié  avec  le  concours  de  MM.  E.  Campardon,  P.  Chéron,  J.  Claretie,  F.  Coppée, 
15.  Fillon,  V.  Fournel,  Ed.  Fournier,  A.  Houssaye,  Paul  Lacroix,  Ch.  Livet,  J.  Loiseleur, 
L.  Molaud,  E.  Noël,  Ch.  Nuitter,  E.  Picot.  L.  de  La  Pijardière,  H.  de  La  Pommeraye,  F. -P.  Ré- 

gnier, F.  Sarcey,  D"'  II.  Schweitzer,  Ed.  Thierry,  E.  Thoinan,  A.  Vitu,  et  formant  10  beaux 
volumes  in-S,  imprimés  sur  papier  de  Hollande,  accompagnés  de  nombreuses  planches  hors  texte 
(eaux-fortes  et  graw).  1SS0-1SS9.  Collection  de\enue  très  rare.  Nous  en  avons  réimprimé  le 

premier  volume  avec  l'autorisation  de  M.  G.  Monval,  archiviste-bibliothécaii-e  de  la  Comédie- 
Française,  qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition,  pour  être  offertes  aux  amateurs  à  des  con- 

ditions exceptionnellement  avantageuses,  quelques  collections  complètes        150  fr. 
Nous  pouvons  aussi  disposer  de  quckjues  volumes  séparément  au  prix  de,  chacim        15  fr. 

MOUTON  (Eugène).  L'Art  d'écrire  un  livre,  de  l'imprimer  et  de  le  publier.  1  beau  vol. 
in-I6  carré  de  424  pages,  imjjrimé  avec  luxe.  IS96       6  fr.  (B) 

Il  a  été  tiré  20  exemplaires  sur  papier  de  Hollande  à  15  fr.,  net  12  fr.,  et  5  exemplaires  sur  japon, 
à       30  fr. 

Chapitre  I".  —  L  L'Inspiration  et  la  liberté.  —  IL  Du  Sujet.  —  III.  De  l'Imitation.  —  IV.  Des  Genres.  —  V.  Des 
lieux  communs.  —  \l.  Vertus  et  vices  littéraires.  —  VII.  La  Phrase  et  les  proportions  naturelles  de  la  pensée.  — 
yill.  Des  mauvaises  phrases.  —  IX.  Installation  et  outils.  —  X.  Hygiène  du  travail.  —  XI.  Le  Travail  de  compo- 

sition. —  Xll.  Règles  graphiques  pour  la  rédaction  du  manuscrit.  —  XIII.  Des  divisions  de  l'ouvrage.  —  XIV. 
Edition  et  éditeurs.  —  XV.  Traité.  Propriété  littéraire.  —  XVI.  Des  épreuves.  —  XVII.  L'Impression  du  livre.  — 
XVIII.  La  Composition  typot;raphique.  —  .XIX.  La  Vie  et  la  Mort  du  livre.  —  XX.  La  Carrière. 

Il  sera  accordé,  sur  les  commandes  faites  directement  chez  l'éditeur  :  10  °/„  pour  les  articles 
marqués  {A),  15  %  pour  ceux  marciués  (B).  20  %  pour  les  oui^raç/es  dont  le  prix  est  suivi  de  la 
lettre  (Cj,  et  25  °/o  sur  tous  les  autres.  Le  port  à  partir  de  Paris  en  sus. 



II.   WELTER,   ÊDiTi-rn,   rue  Beinard-l'alissy,  4.   i
i  Pans. 

PÉTRARQUE.  Les  Sonnets.  Traduction  complète  en  sonnets  '•'^jK"»^^^;^:  ̂ l'^i^  '^^^^^^^^^^^^ 
commentaire  par  Philibert  I.e  Duc.  Ouvrage  couronne.  2  beaux  vol.  in-8,  a^ec  2  P-  l""l^  M '

^'^  •,.;.; 

Quelques  exemplaires  sur  papier  Whatmann  (50  fr.)  
 

Poésies   Gasconnes  recueillies  et  publiées   par  F.  'f'-^^-  Vll^'m-lln/' ;vM^^'le'''2^'rin-s 
Chants-religieux.  Ma/arinades  et  autres  poésies  sal.ruiues  de  la  Lomagnc    xmi    siècle  .  

r^i  ̂̂ 
sur  grand  papier  delloUande.  1S67-69  (60  fr.  i  

 

ROBERT  (Ulysse).  Documenls  inédks  concernanl    IHistoire  l
ittéraire  de  la  France.  h,-^l, 179  pp.  1875   

Romans  Célèbres    Bibliothèque   de  luxe  des      V/ZT'"'.  ̂ o  v^d  s'iv' nèr'   encadrements n.uiies,  sur  papirr  vrrl  ehaninis.  a  été  édité  au  prix  de  10  fr.  et  se  vend  8  h.  net  ^^^   ̂, 
La  coUeeliou  coniplèle  en  10  vol   _•   •   r','   

M"<"  uii  L.vF.xvETTE.  -  La  princesse  de  Clèves.  Avec  préface  et  eaux-fortes 

REUNAR...N  i.E  S.uxT-P.EÎ.KK.  -Paul  et  \'irginie    Avcc  |)refacc  ct  c""^"  ;;':';'^^^; 
REN..AM.N  Constant. -Adolphe.  Prélaee  de  A.  Ions,  haux-iortes  de  l^;'^a^     >• 

GnATEAiiBniAM..  —  Atala,   René,  t-e  aernier  ADeneeia^c.  ir.c.a^».  -v. 
 ....  .  ••     

D.nL*ioT   -  Le  Neveu  de  Rameau.  Préface  de  G.  Isambert.  Eaux-fortes  de 
 Saint-Elme  Gautier 

de  Dubouchet. 

ROUSSEY  (Cn.).  Contes  populaires  du  Bournois.  In-s.  isol    
   7  fr.  50 

SCHIRM  \CIIER  D^  K  kth.}.  Théophile  de  Viau.  -  Sein  Leben  und  seine  Werke  ̂ ^^l; 

Slî^-  '^i^'ir^îor^^s^^Uqiès'fl'rScit'  Si'  docteur:  -  IL  Xutorité^oriVnt^es.  1  IL 
Autorités  européennes.-  IV.  En  Albanie.  -V.  Hanifa  -  VI.  D

eux  négresses.  -  \  IL  Nch/a- 

Hanem.  -  VIII.  Une  rencontre.  -  Joli  volume  in-is.  titre  rouge  et  noir.  189/  
     3  Ir. 

STAEL-HOSTEIX  (M-»  de).   Œuvres  complètes.    3   vol.   in-s  Jésus  
 à    2    col.    Paris.    Dklot, 

1884   •.■••.       36  fr. 
—  Le  même,  exemplaire  en  demi-tuile   

THIEME 

—  Le  même  cartonne   

TILLIER  (Cu^ubE).  Mon  oncle  Benjamin.  In-12  de  328  pages     
  3  Ir.  50  ;B) 

Ce  roman,  paru  pour  la  première  fois  en  isi:;   na  pas  cessé  'lepuis  de  plaire^  en  fH  ISre^enTs.^''  uneTdU 

il  était  épuisé  depuis  de  longues  années.  Depuis,  plusieurs  tirages  en  turent  laits. 

TOLSTOÏ  (LÉoN^,.  Zola.  Dumas.  Guy  de  Maupassant.  i  vol.  in-12  de  .x-253  p  
     3  fr.  50 

(Traduit  du  russe  avec  1  autorisation  de  Tauteur.  par  l;^Il"4>énne-Kannnsky^,  précédé  ̂ e  '  A  f.  je«ne^s.sP    par 
E.  Zola.  -^  Le  mii^ticLsvie  à  V Ecole,  par.  Al.  Dumas,  et  suivi  de  :  Science  et  ReUgion  pai

  L.    lolstol,  et  a  une  eu 
sur  Zola  çt  Tolstoï,  par  E.  Halpérine-Kaminsky.) 

TOLSTOÏ  (Léon).  Bonheur  intime.  Traduction  de  Louis  de  Hessem.  In-12,  259  pages.  S
.  d.    ̂ ^ 

TOLSTOÏ  Lkon  .  Maître  et  serviteur,  suivi  tle  :  Le  premier  distillateur
  ou  comment  le 

Diable  a  mérité  sa  tranche  de  pain.  Traduit  du  russe  par  L.
  Ilalpenne-Kanunslo  .  >.ule 

traduction  revue  et  autorisée  par  lauleur.  In-12.  22S  pages.  1S9j        a  u  .  okj 

Xr,<;  Tntaloiîues  C  n°  91  et  O  II  n°  101  ,  prix  1  fr.  les  deux  fascicules,  annoncent  pl
us  de  3.000 

oi.^^gS^£Stéii;i;ref;a.;;iS."sxvn«,xliu«  et  xix»  siècles,  publications  clTlisloire  .
  ej-airçs 

de  Critique  théâtrale  et  de  Littérature  populaire.  Nous  possédons  aussi 
 un  mtercssant  Catalogue 

spécial  de  Folklore  (n»  83,  3.216  ouvrages,  prix  1  fr. 

Il  sera  accordé,  sur  les  commandes  faites  directement  chez  l  éditeur  :  in  -  ,  pour 
 les  .^'/'^'es 

miraués  A),  15  "/„  pour  ceux  marqués  [B],  20  -/o  pour  les  ouvrages  dont  l
e  pnx  est  smvi  de  la 

lettre  (C),  et  25  »/„  sur  tous  les  autres.  Le  port  à  partir  de  Pans  en  sus. 



II.   WELTER^   Éditeur,  rue  Bernard-Palissy,  4,  à  Paris. 

OUVRAGES    RELATIFS    A    LITALIE,    L'ESPAGNE, 
L'ALLEMAGNE  ET  L'ANGLETERRE 

BLANC  (J.).  Bibliographie  italico-française,  ou  Catalogue  mélhodique  de  tous  les  imprimés 
on  langue  franvaise  sur  lltalio  ancienne  et  moderne  (1475-18S5).  2  forts  vol.  grand  in-S.  2  col.  1886- 
1 SS7   ;       30  fr. 

BOULLIKR  (Aug.V  L'Ile  de  Sardaigne.  2'' tklition.  2  vol.  in-8.  1865       15  fr. 
BRUXER  {J.-D.\  The  Phonology  of  the  Pistojese  dialect.  96  p.  in-8.  Baltimore,  189  4.     5  fr. 
DANTE.  Les  plus  anciennes  traductions  françaises  de  la  Divine  Comédie,  publiées 

pour  la  première  l'ois  d'apivs  les  luanuserils  de  Turin,  Paris  et  Vienne,  précédées  d'une  étude 
sur  les  traductions  fi-ançaises  du  [luème  du  Dante,  par  C.  Moni;i,.  f''  partie  :  Textes.  1  vol.  gr. 
in-S  de  v-623  pages,  avec  3  planches  in-4  (fac-similés  paléographiques),  portraits  de  Dante  et  de 
Béatrice.  — 2-  partie  :  Album  de  mini.nliires  et  de  textes  reproduits  en  héliogravure.  —  Supplé- 

ment: Commentaire  philolofiùiue  len  allemand')  de  la  Traduction  de  ÏEnfer  du  Dante  (Manuscrit 
de  Turin),  par  E.  Stengcl,  prof,  à  lUuiversité  de  Gi'eifswald.  Ensemble       35  fr. 

D.VNTE.  IJne  illustration  de  l'Enfer  de  Dante.  71  miniatures  du  xv  siècle.  Reproduction  en 
pliolotypie  et  descripti<in  par  C.  Mokei,.  1  vol.  in-i  oblong.  xiv-139  pages  et  71  planches  en 
pliotogi'a\ure       35  fr. 

EIRMIX-DIDOT  (A.).  Aide  Manuce  et  Thellénisme  à.  Venise,  i.xvmi-647  pages  in-8,  avec 
■1  portraits  et  4  fac-similés.   I.s7ô    .     8  fr.   (C) 

GOSSELYX  iF.-M.I.  Étude  sur  la  phonétique  italienne,  ln-8,  175  p.  et  232  fig.  1900.  10  fr.  (B) 

XEUKOMM  (E.).  La  Nouvelle  Italie,  ln-12,  vu-29.s  pages.  S.  d       3  fr.  50 

OZANAM  (A. -F.). Documents  inédits  pour  servir  à  l'Histoire  littéraire  de  l'Italie,  depuis 

le  viii"  siècle  jusqu'au  mii%  avec  des  recherches  sur  le  moyen  âge  italien.  Paris  (1850).  Réim- 
pression en  fac-similé.  1897   ,       12  fr.  50  (C) 

PALERMO  (Francesco).  I  Manoscritti  Palatini  di  Firenze  ordinati  ed  esposti  da  Fi-ancesco 
Palermo.  3  volumes  et  un  supplément,  ln-4.  Firenze,  1853-1869  (153  ff.)       30  fr. 
Vol.  I  (xii-VH  p.)  :  La  lelteratura  sacra,  la  lingua,  e  la  poesia  in  Toscana.  —  Vol.  II  (xi-004  p.):  Sui  primi 

j)oeti  Italiani  ed  indole  délia  scienza  e"  primi  tempi,  e  la  storia  délie  rappresentazioni  e  del  teatro  in  Italie,  a  inco- 
niiciare  dalle  sue  origini,  e  liiitorno  a  Dante.  —  Vol.  III  et  Supplément  (xxiv-716  et  42  p.)  :  Nuove  e  splendide 
cose  intorno  l'italiana  lllosofia  ed  a  Galileo. 

PERRET  (P. -M.).  Histoire  des  Relations  de  la  France  avec  Venise,  du  xm"  siècle  à  l'avè- 
nement de  Charles  ^'III,  jjrécédée  d'une  Notice  sur  l'auteur  par  M.  Paul  Meyer  de  l'Institut. 

2  vol.  gr.  in-8,  avec  planches  et  figures.  1897       25  fr. 
PETRARQUE.  Les  Sonnets.  Traduction  complète  en  sonnets  réguliers,  avec  introduction  et 
commentaire  par  Philibert  Le  Duc.  Ouvrage  couronné.  2  beaux  vol.  in-8,  avec  2  portraits  gravés. 
1 877        16  fr. 

—  Quelques  exemplaires  sur  })apier  Whatman       50  fi". 
STEXGEL  (E).  Voyez  au  mot  Dante. 

VOIGT  (Georges).  Pétrarque.  Boccace  et  les  débuts  de  l'humanisme  en  Italie.  Traduit 
de  l'allemand  par  A.  Le  Monnier.  1  beau  vol.  grand  in-8  de  283  pages.   1894        10  fr. 

—  Quelques  exemplaires  ont  été  tires  sur  papier  de  Hollande       20  fr. 

COLOMB    (Christophe).   Casabianca   {Le  Berceau    de     Christophe     Colomb.,   2  fr.).  —  Henry 
Harrisse  (Codex  Cohimbus,  135  fr.l.  —  Discorery  of  N.  America  (150  fr.).  —  Excerpta  Coloui- 

hiniana  (35  fr.).  —  Scritti  ed  Autografi  di  Colombo  (i  vol.  in-f'ol.,  150  fr.).  (C) 
FOULCIIÉ-DELBOSC  (R.).  Bibliographie  des  voyages  en  Espagne  et  en  Portugal.  Grand 

in-8  de  350  pages.  1896.  Tiré  à  150  exemplaires  seulement        12  fr.  (B) 

FOULCHÉ-DELBOSC  (R.).   Grammaire  espagnole  avec  la  liste  de  tous  les  verbes  iri-éguliers. 
2"  édition,  ln-8.  1S90       4  fr. 

—  La  même  reliée  en  toile       5  fr. 

FOULCIIÉ-DELBOSC  (R.).  Abrégé  de  la  Grammaire  espagnole.  5»  éd.  ln-12.  is97. 2  fr.  50  (B) 

FOULCHÉ-DELBOSC  (R.).  Exercices  espagnols  (pouvant  aller  aussi  bien  avec  la  Grammaire 

complète  qu'avec  l'Abrégé).  5°  édition.  ln-12.  1S97       2  fr.  50  (B) 
FOULCHÉ-DELBOSC  (R.)  et  COXTAMIN  DE  LATOUR.  Contes  espagnols.  Trad.  de  E.  Conta- 

min  de  Latour  et  R.  Foulché-Delbosc.  1  beau  volume  grand  in-8,  avec  titre  en  couleurs  et  dessins 
hors  texte  par  C.  Ogier.  1 889       3  fr.  50 

LASTEYRIE   F.  m:  .  Description  du  Trésor  de  Guarrazar.  ln-4,  av.  5  pi.  col.  18(30.     15  fr. 
Lecturas  espanolas  modernas.  In  16.  is<i7       3  fr.  50  (B) 

Ce  livre  s'emploie  comme  complément  de  la  Grammaire  et  des  Exercice.^  espagnols  de  M.  Foulché-Delbosc. (Voyez  ce  nom.) 

QUICHERAT  (J.).  Rodrigue  de  Villandrando,  l'un  des  combattants  pour  l'indépendance 
française  au  xv  siècle,  v-356  pages  in-8.   1.S79      '7  fr.  50 

RODRIGUEZ  (J.-J.  .  Vida  del  presbiterio  Don  Félix  Vasela.  xvui-448  pages  in-8,  avec  port. 
et  fac-sim.  Xew-York,  ls7s  (10  fr. )   :       3  fr. 

Notre  Catalogue  E  (n"  03,  Italie)  annonce  3000,  F  (n"  94,  Espagne)  800,  N  (n°  101,  Allemagne) 

1000,  O  (n'  102,  Angleterre)  1000  ouvrages  relatifs  à  l'histoire,  à  la  géographie  et  aux  langues, 
etc.,  de  ces  pays.  Prix  de  cluuiue  cat.,  50  cent.  !E  est  épuisé). 

Il  sera  accordé,  sur  les  commandes  faites  directement  chez  Vèditeur  :  10  "/„  pour  les  articles 
marqués  (A),  15  °/o  pour  ceux  marciués  (B),  "20  "/„  pour  les  ouvrages  dont  le  prix  est  suivi  de  la 
lettre  (C),  et  ê5  "/„  sur  tous  les  autres.  Le  port  a  partir  de  Paris  en  sus. 



II.   WELTEH,   Éditkir,   rue   Bcrnard-Palissy,   4,  à  Paris. 

HISTOIRE     DE     FRANCE 
ARCIIK0L0GI1-:  GAULOISE  HT  MKDIKVALK  —  XUMIS.MAÏIOUE  KirWGAISE 

Album  paléographique  du  nord  de  la  France.  Cliailes  cL  clucuincnts  histoiiqucs  ropro- duils  par  la  photolypic  et  publics  avoc  traiiscripLiini  partielle  par  Jules  Ki..vmmi:iimo\t  jti  planches 
in-folu),  et  texte.  Lille,  1S97       20  (V     A) 

Annuaire  des  Sociétés  savantes  de  Paris.  In-12  de  2i3  paf,'es.  1H!»7       5  f,.. 
Archives  du  diocèse  de  Chartres.  Hisloùe  i-l  CnrUiluire  de  Sninl-Denis  de  .\uiienl-le-lii>lroii 

(1031-17SO,,  par  M.  labbé  Ch.  Mutais  et  le.  vicomte  ue  Souancé.  Grand  in-N  do'  «72  patres  .sur 
papier  vélin,  avec  i2  planches  et  rii;iires.  ,Plan  de  l'abbaye,  vue  jrénérale  de  l'abbaye,  vues  d'inté- rieurs et  détails,  armoiries,  fac-similé  de  2  pages  d'un  Cartulaire  manuscrit,  sccauv  et  contre- 
«^^^'"«"^        12  Ir.  50 

Archives  diplomatiques.  Recueil  mensuel  do  diplomatie  et  d'histoire,  de  l'oiiginc  en  isiU jiisqv  à  19(1 1  inclus.  1  Is  vol.  in-S.  Très  rare.  Au  lieu  de  2.050  fr.,  net       900  fr.     A) 
BARGES  (J.-J.-L.,.  Le  Temple  de  Baal  à  Marseille,  ou  Grande  Inscription  phénicienne, 

expliquée  et  accompagnée  d'observations  ciiti(|ucs  cl  liisloriqucs.  105  pages  in-S,  avec  1  planche ni    1     for»     oii-.tîl^        Iv'-:  107  I    et  1  fac-similé.  lsi7 
5  fr. 

BELFOR-T  (A.  m-).  Archives  [Cartulaire  de  la  Maison-Dieu  de  Châteaudun.  transcrites et  placées  par  ordre  chronologique,  avec  introduction  par  Louis  Mehli;t.  Beau  vol.  gr  in-8 
^^^^  ■  ■■■        10  fr. 

BENOIST  (Ch.  .  Die  Lehre  vom    Staat.  Autoris.  Uebersetzung  -von  L.   A.  IIaufk.  In-s.  1S9G 2  fr.  50 

BIZEMONT.  Les  Faïences  d  Orléans.   Ensemble  avec  Possesse  (M.  de.  La  faïence  de  Rouen 
Brochure  m- 1 .  I S60    4  fr' 

BLADE  (J.-F.i.  Épigraphie  antique  de  la  Gascogne.  In-S.  226  pages,  issâ...     7  fr.  50    .\j 
BLADÉ  (J.-F.\  Mémoire  sur  l'histoire  religieuse  de   la  Novempopulanie  romaine. 

Broch.  gr.  in-S.  issô   *^  _  g  ,-,.      ̂ ^ 

BLA'^'IGXAG  (J.-D.).  Histoire  des  enseignes  d  hôtelleries,  d'auberges  et  de  cabarets In-lb.  deneve,  1878    k  c.    e/ 
BOUCHART 

s. 

5  fr.  50 

•j  1^  ■  ,^''^'^"^'  ̂ ^^  Grandes  Croniques   de  Bretaigne,  composées  en  1514.  Nouvelle édition,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  des  Bibliophiles  Bretons,  par  H.  Le  Meigmev 
1  vol.  en  4  part,  in-4,  d  ensemble  728  pages,  sur  papier  vergé,  avec  lettres  ornées,  ornements  et 
reproduction   des  bois   de   l'édition  originale,  laquelle  vaut  2.000  fr.  dans  le  commerce.  Rennes 
1886  (Publié  à  40  fr.)  Vendu  net   '~~~~~~~~"~~~"   30  fr    (A) 
Quelques  exemplaires  sur  grand  Hollande.  Au  lieu  de  80  fr.,  net   ....". . . .  '. .  '. .  '.  '.     60  fr.  (A) 

-  ̂'o"^".^."s  P''f  posons  de  réimprimer  en  fac-similé  les  deux  importants  ouvraws  suivant^  • 
BRl:,gLlG^'i.  Table  chronologique  des  diplômes,  chartes,  titres  et  actes  imprimés concernant  1  Histoire   de   France,   s   vol.  in-fol.   Le   prix  sera  de  50  fr.  par  vol    pour  les 

200  premiers  souscripteurs  à  l'ouvragecomplet  et  60  fr.  par  vol.  pour  les  50  derniers.   L'ouvrage 
complet  coûtera,  une  lois  achevé,  et  s'il  reste  des  exemplaires  invendus  alors       600  fr.  ;  A) La  souscription  est  ouverte  et  nous  prions  les  intéressés  de  jioiis  faire  parvenir  leur  commande  dés  à  prp- se«t.  Lorsque  le  desir  nous  en  sera  manifesté,  nous  ferons  imprimer  en  sus  du  tiraue  ordinaire,  qui  sera  stricte- 

ment de  :'^0  exemplaires,  queques  volumes  pour  être  vendus  séparément  à  ceux  qui  possèdent  la  collection incomplète.  Le  prix  de  ces  volumes  séparés  sera  de  75  francs  chacun,  sauf  le  quatrième  qui  sera  vendu  ̂ m  francs O  oy-  aussi  plus  loin  1  annonce  de  la  réimpression  des  Ordonnances  des  Rois). 

^V^'^.^T'  ■'^^^^"^  universitatis  Parisiensis  (800-1600  ,  ipsius  fundationem,'  nationes, lacultates,  magistratus,  décréta,  censuras  et  judicia  in  negotiis  fîdei,  privilégia,  comitia,  etc.  cunî instrumentis  pubhcis  et  authenticis,    a  Carolo  Magno  ad  nostra  tempera  (1600)  ord.   chronol 
compl.  (Paris.  1665-1673).  6  vol.  in-fol.  Prix  à  l'achèvement       450  fr.  (A) 
Cet  ouvrage  ne  se  trouve  plus  aujourd'hui  à  moins  de  1.000  francs.  Nous  nous  proposons  de  le  réimprimer en  tac-simile.  Notre  réimpression  coûtera,  aux  200  premiers  souscripteurs,  50  fr.  le  volume  et  (>0  fr.  aux  50  der- niers, lirage  limite  a  250  exemplaires.  Nous  sollicitons  les  souscriptions. 

CHEVALIER  :Ui.yssk\  Répertoire  des  sources  historiques  du  Moyen-Age.  Toiio-biblio- 
graphie.  2  vol.  gr.  in-s  Jésus.  Is'ji-1903      __     75  i\.    .  \] 

CLARETIE  (Léo).  J.-J.  Rousseau  et  ses  amies.  .Vvcc  préface  de  E.  Leg'ouvé,  de  l'Académie française,  ln-12  de  x-305  page.-;.  is'.Kj   _  3  j-,,    gQ 
COFFIGXON  (A.-L.\  L  Enfant  à  Paris.  In-12.  140  pages,  s.  d       3  iv.  50 iOFFINE 

avec  53 COFFINET  (L'abbé)  et  II.  HAUDoT.  Armoriai  des  évêques  de  Troyes  et  de  Diion.  In-4, )3  blasons  gravés.  1869    ''        g  j-,. 

//  sera  accordé,  sur  les  commandes  faites  directement  citez  l'éditeur  :  lO-^  pour  les  articles 
marqués  A),  15  «•/„  pour  ceux  marqués  (B  ,  iO  »/o  pour  les  ouvrages  dont  le  prix  est  suivi  de  la 
lettre  ̂ C),  ,el  -25  °/„  sur  tous  les  autres.  Le  port  à  partir  de  Paris  en  sus. 



H,   WELTER,   Éditeur,   rue  Bernard-Palissy ,   4,   à  Paris. 

COLANI  ,T.\  Essais  de  critique  historique,  philosophique  et  littéraire.  Préface  de 
Joseph  Reinach.  1  vt.l.  in-12  de  \viii-320  pages.  ÏX95       3  fr.  50 

COSTA  DE  BEAUREGARD  (Comte  de).  Les  Habitations  lacustres  du  lac  du  Bourget. 
ln-4.  1870        5  IV. 

COMBES  {¥.).  Les  Libérateurs  des  nations.  In-<s,  relie  toile.  1S74       7  fr.  50 

DECERT  (Labbé  A.V  Le  Cardinal  d'Ossat,  é\ êque  de  Rennes  et  de  Baveux  (1537-1604).  Sa  vie, 
ses  né{rooiatii>tis  à  Rome.  112  pages  in-s.  is<i  1       7  fr.  50 

FÉRET(P.).  L'Abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  la  congrégation  de  France,  précédées  de  la  vie 
de  la  patronne  de  Paris  d'après  des  docmneiits  inédits  .  2  ̂ •ol.  in-8.  ISS3        15  fr.  (G) 

FRANKLIN.  Histoire  de  la  Bibliothèque  Mazarine  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours.  Cr.  in-S,  a\ec  noniln-euses  ligures.  1901        18  fr.   (B) 

GALLIA  CHRISTIANA.  In  provincias  ecclesiasticas  dislributa,  in  qua  séries  et  historia 
archiepiscoporuni,  Episcoporuni  et  abbatuni  regionuni  omnium,  quas  vêtus  Gallia  complecteba- 
tur  ab  origine  F^eclesiarum  ad  nostra  tenipora  deducitur,  et  probatur  ex  authenticis  Instrumentis 
ad  calcem  appositis.  Opéra  et  studio  Alonachorum  Congregationis  S.  Mauri,  Ordinis  S.  Bene- 
dieti.  lùlitio  ilerata  ad  editionis  principis  exemplum.  Les  tomes  6,  7,  S,  9,  10  et  12  pris  ensemble 
seront  livrés  aux  souscripteui's,  brochés,  au  lieu  de  150  fr..  pour       270  fr.  net. 
La  collection  complète.  16  vol.  in-fol.,  au  lieu  de  1.112  fr.  50       750  fr.  (A) 
Pour  la  reliure  en  sus,  en  toile  (5  fr.  par  vol.)          80  fr.  net 
Pour  la  reliure  en  sus.  en  demi-chagrin  (10  fr.  par  vol.;        160  fr.  net 

GARAFOLO  (F.).  Gli  Allobroges.  Tenipi  antichi  :  i  Liguri,  i  Galli,  i  Greci.  —  Annibale  e  gli 
Allobroges.  Conquista  e  doiiiinazione  Romana  fmo  a  Cesare.  —  Campagne  e  governo  di 
Cesare.  —  Dopo  Cesare.  —  Ultime  vicende.  —  Territorio  :  estensione,  vie,  luoghi,  abitati.  — 
Ordinamento,  vita,  carattere.  1  vol.  in-S  de  lOi  pages,  avec  1  carte  in-fol.  Tiré  à  100  exemplaires 
seulement       6  fr.  (A) 

IIOZIKR  Le  ccimle  i.  .  Les  Chevaliers  bretons  de  Saint-Michel  depuis  la  fondation  de 

1  Ordre  en  1469  jusqu  à  l'ordonnance  de  1661.  xxxi\-ixo  pages  in-s  sur  Hollande. Nantes.  Is.s4        10  fr. 

KER\'1LER  (Re.né).  Essai  d'une  bibliographie  raisonnée  de  PAcadémie  française. 
In-S.  IS77.  (4  fr.)  '.   ■       3  fr. 

KOSCllW'lTZ  ;E.>.  Les  Français  avant,  pendant  et  après  la  guerre  de  1870-1871. 
Etutle  psychologique  basée  sur  des  documents  l'rançais,  pai  le  tiocleur  Edouai'd  Kos(;n^^•^T/,  pro- 

fesseur à  l'Université  de  Marbourg.  Traduction  française  par  Jules  Félix,  professeur  au  gymnase 
de  Berne.  Joli  vol.  in-8,  titre  rouge  et  noir       3  fr. 

La  Lecture  historique.  Edition  spéciale  de  tomes  séparés  de  la  Revue  des  questions  histo- 
l'iqucs.  1  1.000  volumes  ont  été  vendus  déjà.  Une  collection  de  10  vol.  divers,  gr.  in-8,  chacun 
ayant  (i  10  pages  et  valant  10  fr.  :  au  lieu  de  100  fr.  pour       30  fr. 

LEMAITRE  (A.).  Le  Louvre.  Histoire  du  monument  et  du  musée  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos 
jours.  3  parties  en  1  vol.  in-4.  1874        15  fr. 

^L\NSI  (J.-I).).  Sacrorum  conciliorum  nova  et  amplissima  collectio.  Nouvelle  édition, 

avec  continuali<tn  jusqu'à  nos  jours,  additions  et  tables  générales.  50  volumes  in-fol. 3  000  fr.  (A) 

Nous  enverrons  sur  demande  le  prospectus  détaillé  de  la  collection  des  conciles.  39  vol.  ont 
déjà  pai'u  (Décembre  1903). 

MARCHAND  (N.-D.).  Lettres  sur  la  numismatique  et  l'histoire,  annotées  par  Ch.  Lenor- 
mant,  F.  de  Saulcy,  L.  de  la  Saussaye,  etc.  Nouv.  édition  précédée  d'une   notice  biogr.  sur  l'au- teur. In-8,  av.  30  planches.  1851        20  fr. 

La  ))rennère  édition  a  été  publiée  de  181S  à  182k  sous  le  litre  de  M/'laiir/es  de  numismatique  et  d'Iiistoire. 

MAS-LATRIE  (Le  Comte).  Le  Trésor  de  chronologie,  d'histoire  et  de  géographie  pour 
l'étude  et  l'enqjloi  des  documents  du  movcn  âge.  Un  fort  vol.  gr.  in-fol.  18S9        100  fr.   (B) 

Relié  en  demi-chagrin   ]        112  fr.   (B) 

MAURY  (A.).  Histoire  des  grandes  forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France,  pré- 
cédée de  recherches  sur  l'histoire  des  forêts  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  etc.  In-8. 1849       6  fr. 

ODIN  (A).  La  Genèse  des  grands  hommes.  Gens  de  lettres  modernes.  2  vol.  de  x.x.x-640  et 
378  pp.,  contenant  un  tableau  chronologique  de  la  littérature  française  et  la  liste  de  6382  gens  de 
lettres  français,  accompagnés  de  33  tableaux  et  de  24  planches  hors  texte  en  couleurs.  1896. 

15  fr. 
Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  troisième  race  recueillies  par  ordre  chronologique.  Les 

très  rares  tomes,  16,  17,  18  et  19.  4  vol.  in-fol.  Paris,  Imprimerie  royale,  1814-1835.     250  fr.  net 
Les  mêmes  siu".  grand  pajner        350  Ir.   net 
Les  tomes  17,  18  et  19   séparément  (nous  ne  possédons  que   deux  exemplaires  de  ces  tomes). 

Cha({ue  volume           75  fr.  net 

Il  sera  accordé,  svr  les  commandes  faites  directement  chez  Véditeiir  :  10  "/„  pour  les  articles 
marqués  {A),  15  %  pour  ceux  marqués  (B),  20  "!„  pour  les  ouvrages  dont  le  prix  est  suivi  de  la 
lettre  (C),  et  S5  °/„  sur  tous  les  autres.  Le  port  à  partir  de  Paris  en  sus. 
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